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Monsieur  Bergeret  venait  de  lire  à  Mon- 
sieur Goubin,  son  disciple  préféré  depuis  la 
trahison  de  Monsieur  Roux,  quelques  pages 
savoureuses  qu'il  avait  extraites  d'un  livre 
ancien  et  peu  connu.  Elles  narraient  l'aven- 
ture des  «  Trublions  qui  nasquirent  en  la 
Republicque  »  et  pensèrent  la  bouleverser. 
((  Lorsqu'il  eut  terminé  sa  lecture,  Monsieur 
Bergeret  posa  le  feuillet  sur  la  table.  Ces 
'vieux  livres,  dit  il,  amusent  et  divertissent 


Copyright  by  Perrin  et  C«,  i9i7. 


1.  Liv.,  aa,  Sg,  i5. 
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Fesprit.  Ils  nous  font  oublier  le  temps  pré- 
sent. 

((  —  En  effet,  dit  Monsieur  Goubin. 

«  Et  il  sourit,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume 
de  faire  *.  » 

Comme  à  Monsieur  Bergeret,  il  nous  arrive 
à  tous  de  chercher  quelque  divertissement 
aux  préoccupations  trop  proches  dans  le 
commerce  des  auteurs  anciens.  Rien  de  plus 
naturel  aujourd'hui.  Les  jours  que  nous  tra- 
versons, ces  jours  de  crise,  si  riches  en 
merveilles  et  si  chargés  d'avenir,  nous 
éblouissent  et  nous  troublent.  Nous  sommes 
des  infmiment  petits  perdus  dans  la  tempête. 
Les  communiqués  laconiques  apaisent  mal 
notre  soif  de  savoir  et  de  comprendre.  Les 
feuilles  publiques  nous  rebutent  par  tant 
d'énigmes  posées  et  non  résolues.  Nous 
souffrons  de  travailler  sans  héroïsme  à  des 
besognes  dénuées  d'éclat,  qui  trompent  mal 
nos  impatiences.    C'est    comme    à    tâtons. 


I.  Anatole  France,  Monsieur  Bergeret  à  Paris,  ch.  viii. 


PRÉAMBULE 


parmi  des  lueurs  trop  éclatantes  et  des 
ombres  trop  opaques,  que  nous  suivons  le 
chemin  de  la  victoire.  Que  faire  alors,  sinon 
reprendre  les  livres  délaissés,  et  tâcher  d'é- 
luder robsession  de  l'actualité  en  considé- 
rant rhistoire  du  passé  ?  —  Voilà  pourquoi 
je  me  suis  mis,  il  y  a  quelques  mois,  à  relire 
Polybe  et  Tite-Live.  Si  je  n'avais  guère  cessé 
de  fréquenter  le  second,  j'avais  trop  négligé 
le  premier.  J'ai  pris,  je  l'avoue,  un  plaisir 
infini  en  sa  compagnie,  et  c'est  ce  plaisir 
que  je  voudrais  faire  partager  à  d'autres,  en 
racontant  une  des  plus  belles,  une  des  plus 
émouvantes  histoires  qu'il  rapporte  :  l'his- 
toire de  la  seconde  guerre  punique. 

J'en  parlerai  comme  d'un  conte  merveil- 
leux. Qu'on  n'attende  pas  de  moi  un  effort 
d'érudition.  Bien  que  je  n'aie  pas  tout  à  fait 
négligé  de  consulter  les  commentaires  des 
savants  modernes  S  je  n'apprendrai  rien 
d'inédit  à  ceux  qui  connaissent  l'histoire 
romaine.  Les  petits  problèmes  qui  passion- 

1.  Voyez  la  bibliographie  placée  à  la  fin  de  ce  volume. 
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nèrent  longtemps  les  érudits  ne  me  retien- 
dront guère.  Je  ne  discuterai  pas  la  question 
de  déterminer  l'endroit  précis  où  le  héros 
de  l'histoire  a  franchi  les  Alpes  ou  les 
Apennins,  ni  celle  de  savoir  sL  les  «  délices 
de  Capoue  »  ont  réellement  contribué  à 
affaiblir  son  armée.  Je  me  bornerai  à  redire, 
le  moins  mal  possible,  ce  que  j'ai  lu.  Je  le 
ferai  tout  simplement,  sans  arrière-pensée. 
Il  s'agit,  c'est  bien  entendu,  d'oublier  un 
instant  les  affaires  présentes. 


II 

ROME  ET  CARTHAGE.  —  LA  PREMIÈRE 
GUERRE  PUNIQUE.  —  LE  PLAN  DES  BARCAS 


On  nomme  «  Guerres  puniques  »,  on  le 
sait,  trois  guerres  longues  et  acharnées  qui 
se  déroulèrent  à  peu  près  du  milieu  du  troi- 
sième siècle  (avant  Jésus-Christ)  au  milieu' 
du  deuxième.  Elles  opposèrent  les  Romains 
aux  Carthaginois.  Les  Romains  appelaient 
leurs  adversaires  Pœni  ou  Puni  :  d'où  le 
nom  de  guerres  puniques.  Dans  le  monde 
occidental,  il  n'y  avait  pas  alors  de  peuple 
plus  puissant  que  ceux  de  Rome  et  de  Car- 
Ihage.  C'est  pourquoi  ils  se  haïssaient.  A 
leur  jalousie  s'ajoutait  le  sentiment  de  leurs 
dissemblances.  Car  ils  contrastaient  par 
toutes  les  conditions  de  leur  vie  économique, 
et  par   toutes    les    manifestations  de  leur 
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génie*.  Rome  était  originairement  une  puis- 
sance terrienne,  dans  laquelle  dominait  une 
aristocratie  de  paysans  pauvres,  durs,  sobres, 
hargneux  et  disciplinés.  Dès  le  milieu  du 
ni*  siècle,  elle  avait,  à  force  d'énergie  et  de 
patience,  soumis  toute  lltalie  péninsulaire, 
et  décidé  les  cités  de  ce  pays  à  se  ranger,  de 
gré  ou  de   force,  parmi  ses  alliées  ou   ses 
sujettes.  —  Carlhage,  au  contraire,  était  une 
puissance  maritime,  obéissant  à  une  aristo- 
cratie d'armateurs,   de  commerçants,  din- 
dustriels  et  de  planteurs  riches,   instruits, 
amis  du   luxe,  mais  assez   peu  belliqueux. 
Carthage  avait  pourtant  conquis,  à  Taide  de 
troupes  mercenaires,  recrutées  un  peu  par- 
tout, un  vaste  empire,  comprenant  de  nom- 
breuses villes  alliées  ou  sujettes,  éparpillées 
sur  la  côte  d'Afrique,  des  établissements  im- 
portants aux  Baléares,  en  Sardaigne,  à  Malte, 


I.  Au  dire  de  Valcre  Maxime  (9.  3.  élr.,  3),  Hannibal.  vou- 
lant •iprimer  à  quel  poinl  se  haïssaient  Rome  et  Carthage, 
murait  frappé  la  terre  du  pied,  et  dit.  en  montrant  la  poussière 
qull  avait  soulevée  :  «  Ellei  ne  cesseront  de  faire  la  guerre 
que  lorsque  l'une  des  deux  sera  ainsi  réduite  en  poudre  ». 


ROME  ET  CARTHAGE  7 

€t  des  comptoirs  en  Espagne  et  en  Sicile* 
Les  guerres  puniques  posèrent  d'abord  la 
question  de  savoir  qui  des  deux  puissances 
dominerait  dans  le  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée.  Puis,  le  conflit  s'aggrayant, 
elle  posèrent  la  question  de  savoir  qui  des 
deux  anéantirait  Tautre  et  resterait  maî- 
tresse du  monde  *.  La  première  guerre 
punique  eut  pour  enjeu  la  Sicile,  c'est-à- 
dire  l'île  riche  et  riante  placée  comme  une 
proie  à  mi-distance  des  deux  appétits  rivaux. 
Ce  premier  choc  fut  acharné.  Il  dura  vingt- 
trois  ans,  avec  des  fortunes  diverses.  Les 
Romains  fixèrent  la  victoire  de  leur  côté  au 
prix  de  lourds  sacrifices,  mais  de  sacrifices 
féconds,  qui  devaient  porter  leurs  fruits 
plus  tard  :  ils  créèrent  une  flotte,  qui  leur 
assura  la  maîtrise  de  la  mer.  Longtemps 
l'action  traîna,  décousue  et  sans  unité.  Elle 


I.  Voy.  le  discours  attribué  par  Tite-Live  (39,  17,  6)  aux 
députés  de  Locres  (ao4)  :  <c  In  discrimine  est  nunc  humanum 
omne  genus,  utrum  vos  an  Carttiaginienses  principes  terra- 
ru  m  videat.  »  Cf.  Liv.,  3o,  3a,  a  :  «  Roma  an  Garthago  iura 
gentibus  daret. 


» 
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ne  devint  vraiment  dramatique  qu'en  tou- 
chant à  son  terme.  Alors  parut  en  effet  chez 
les  Carthaginois  un  général  supérieur,  un 
chef  né  pour  les  grandes  entreprises.  Hamil- 
car  appartenait  à  la  noble  et  ardente  famille 
des  Barcas,  en  qui  s'incarnait  le  génie  guer- 
rier de  Carthage.  C'était  un  homme  auda- 
cieux et  rusé,  d'une  intelligence  lucide  et 
d'un  caractère  fortement  trempé.  Il  imprima 
à  la  tactique  punique  une  âpreté  offensive 
qui  jeta  le  désarroi  dans  le  camp  adverse. 
Arrivé  trop  tard,  pour  soutenir  avec  des 
moyens  insuffisants  une  partie  mal  engagée, 
il  ne  réussit  pas,  cette  fois,  à  la  gagner. 
Mais  il  fit  payer  chèrement  aux  Romains 
leur  victoire.  Et,  lorsque  Carthage,  succom- 
bant à  la  bataille  navale  des  tles  iËgates, 
s'avoua  vaincue  (en  241),  et  consentit  à  éva- 
cuer la  Sicile,  à  s'abstenir  de  toute  hostilité 
contre  Rome  et  ses  alliés,  et  à  payer  une 
lourde  indemnité,  il  ne  s'attarda  pas  à  regar- 
der en  arrière  ;  il  fixa  l'avenir,  et  songea  à 
la  revanche. 


ROME  ET  CARTHAGE  9 

De  ce  moment  date  en  effet  la  première 
ébauche  du  formidable  plan  d'agression  con- 
tre Rome  qui  doit  se  réaliser  vingt-trois 
ans  plus  tard  *.  La  seconde  guerre  punique 
est  préparée  de  longue  main  par  Hamilcar 
lui-même,  par  Hasdrubal,  son  gendre,  et  par 
Hannibal,  son  fils.  Et  cette  préméditation 
donne  à  la  lutte  son  caractère  propre  et  son 
unité.  Rien  n'est  saisissant  comme  le  déploie- 
ment d'une  volonté  supérieure.  Peut-être 
qu'il  existe,  dans  l'histoire,  des  œuvres 
anonymes  plus  riches  en  conséquences  pro- 
fondes et  lointaines  que  les  entreprises  aux- 
quelles s'attachent  les  noms  d'un  Alexandre, 
d'un  Hannibal,  d'un  César,  d'un  Charlema- 
gne,  d'un  Gengiskhan,  d'un  Napoléon.  Mais 
ces  œuvres  ne  retentissent  point  dans  la 
mémoire  des  hommes  comme  les  épopées  où 
se  marque  la  volonté  d'un  héros  ou  d'une 
lignée  de  héros.  Je  dis  :  une  lignée  de  héros. 
Non  sans  raison  ici.   N'oublions  pas  qu'il  y 


1.  Polyb.,  3,9,6  el  sqq. 


to 
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eut  une  dynastie  de  Barcas,  étroitement  unis 
dans  le  même  dessein.  De  même  qu'Alexan- 
dre n'eût  pas  été  possible  sans  Philippe,  ni 
Charlemagne  sans  Charles  Martel  et  Pépin, 
Hannibal  n'eût  pas  été  possible  sans  Hamil- 
car  et  Hasdrubal.  Jamais  dvnastie  n'affirma 
plus  d'unité  dans  son  effort,  et  n'exerça  une 
emprise  plus  dominatrice  sur  les  contin- 
gences. Parce  que  les  Barcas  ont  voulu  la 
ruine  de  Rome,  parce  que  leur  haine  a 
prévu,  coordonné,  soutenu,  animé  tous  les 
épisodes  du  guet-apens,  parce  que  leur 
personnalité  impérieuse  s'est  mêlée  aux 
hasards  des  choses,  et  leur  a  imprimé  un 
sens,  la  seconde  guerre  punique  apparaît, 
non  comme  un  cataclysme  désordonné,  mais 
comme  une  œuvre  d'art,  non  comme  un 
conflit  chaotique  d'intérêts  aveugles,  mais 
comme  un  drame  puissamment  conçu  et 
supérieurement  monté.  Du  drame  elle  a 
l'harmonie,  la  logique,  la  terreur  sacrée  et 
la  grande  pitié  ;  et  l'intérêt  s'y  surexcite  de 
crise  en  crise  jusqu'à  la  catastrophe  flnale. 


III 


HAMILCAR  EN  ESPAGNE 


Ce  drame  —  envisageons-le  donc  désor- 
mais comme  tel  —  comprend  un  prologue 
et  quatre  actes 

Le  prologue,  c'est  la  longue  et  patiente 
préparation  dont  je  viens  de  parler.  Fil  à 
fil,  dans  l'ombre,  la  trame  s'ourdit.  Ce  tra- 
vail obscur  commence  au  lendemain  de  la 
première  guerre  punique.  Carthage  est  humi- 
liée, appauvrie,  saignée  à  blanc.  Après  le 
désastre,  elle  a  dû  défendre  son  existence 
contre  ses  propres  mercenaires  tévoltés,  et 
elle  s'est  épuisée,  trois  années  durant,  avant 
d'en  venir  à  bout.  Cette  «  guerre  inex- 
piable »,  au  cours  de  laquelle  elle  a  encore 
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perdu  la  Sardaigiie  et  la  Corse,  la  laisse  pan- 
telante et  aigrie.  Mais,  au  milieu  même  de 
ces  épreuves,  Hamilcar  pose  des  jalons  pour 
Tavenir.  Déjà,  tandis  qu'il  extermine  les  mer- 
cenaires, il  associe  les  passions  ambiantes  à 
ses  desseins  secrets,  et  il  se  ménage  des 
appuis.  Ainsi,  pour  gagner  les  Numides,  il 
donne  en  mariage  sa  fille,  —  celle  qu'a 
immortalisée  Flaubert  sous  le  nom  de  Sa- 
lammbô,—  à  un  de  leurs  princes,  Naravas*. 
Il  inaugure  une  politique  '  qui  se  perpé- 
tuera parmi  les  grandes  maisons  carthagi- 
noises. Plus  tard,  Hasdrubal  Giscon  s'atta- 
chera le  roi  Syphax  en  lui  faisant  épouser  la 
belle  Sophonisbe  '.  De  pareilles  alliances 
ne  restent  pas  vaines.  Ces  filles  de  Cartilage 
savent  prendre  de  l'influence.  Un  jour  vien- 
dra, où  Hannibal  se  trouvera  bien  d'avoir 
pour  beau-frère  un  roitelet  exotique... 
L'Afrique   pacifiée,  Hamilcar  se  demande 


1.  Polyb.,  1,78,8. 

a.  MoDtanari,  Annibale,  p.  a  a. 

3.  Liv.,  39,  a3,  3-io  ;  cf.  3o,  la,  17. 
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où  frapper  Rome.  Ce  n'est  pas  sur  mer.  Car- 
thage  vient  d'y  succomber.  Elle  n'a  plus  de 
flotte.  Pour  reprendre  Tempire  de  la  Médi- 
terranée, elle  devrait  faire  un  effort  coû- 
teux, difficile  à  dissimuler,  et,  partant,  sus- 
ceptible d'alarmer  prématurément  l'adver- 
saire. Mieux  vaut  tenter  la  fortune  sur  terre, 
et  par  des  voies  plus  détournées.  Hamilcar 
médite  d'organiser  sur  le  continent  une  base 
d'opérations  *  d'où  l'on  puisse  atteindre  de 
pied  ferme  l'Italie,  mais  assez  distante  de  ce 
pays  pour  échapper  d'abord  aux  regards  des 
Romains.  Il  songe  naturellement  à  l'Espa- 
gne. Le  pays  abonde  en  minerais  précieux, 
en  bois  de  construction,  en  ressources  de 
toutes  sortes.  On  peut  y  constituer  une  forte 
base  de  ravitaillement  et  de  recrutement. 
Carthage  y  possède  déjà  Cadix  et  plusieurs 
comptoirs.  11  suffit  d'arrondir  ce  domaine  et 
de  le  mettre  en  valeur.  Hamilcar  obtient  le 
commandement  suprême  des  forces  puniques 

I.  Polyb.,  3,  10,  5. 
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en  Afrique  et  en  Espagne,  avec  l'indépen- 
dance  la  plus  absolue,  pour  un  temps  indé- 
terminé. Il  soumet  sans  peine  la  côte  d'Afri- 
que. Il  pénètre  dans  la  péninsule  Ibérique. 
Il  y  guerroie.  Il  y  négocie.  En  neuf  ans  de 
luttes,  il  y  fonde  un  vaste  empire.  Hamilcar 
mort,  Hasdrubal  élargit  et  consolide  ses  con- 
quêtes. Il  les  organise.  11  en  exploite  les 
richesses  minières  et  agricoles.  Il  amasse  un 
trésor  de  guerre.  Il  bâtit  des  villes,  au  premier 
rang  desquelles  brille  la  superbe  Carthagène, 
—  la  nouvelle  Carlhage  —,  assise  sur  le  seul 
point  de  la  côte  bétique  où  s'ouvre  un  bon 
port,  et  d'où  l'on  puisse  facilement  commu- 
niquer avec  la  côte  d'Afrique  *.  Mais  l'œu- 
vre essentielle  est  de  constituer  une  armée 
forte,  disciplinée,  bien  équipée,  bien  enca- 
drée, recrutée  pour  partie  en  Afrique,  pour 
partie  en  Espagne.  Les  Barcas  mettent  leur 
espoir  en  leur  armée,  et  s'en  occupent  avec 
prédilection.  Ils  entraînent  les  soldats  à  des 

I.  Polyb.,  a,  i3,  i-a  î  Liv.,  aC,  42,  4  ;  ap,  63,  8. 


manœuvres  et  des  combats  incessants.  Ils 
les  assouplissent.  Ils  les  endurcissent  aux 
fatigues.  Pour  les  commander,  ils  forment 
des  états-majors  jeunes,  ardents,  instruits, 
rompus  à  la  technique  du  métier,  possédant 
à  fond  l'art  de  reconnaître  le  terrain  et  de 
l'utiliser.  Entre  les  officiers  se  distinguent 
par  leur  coup  d'œil  et  leur  «  cran  »  les  trois 
fils  d'Hamilcar,  ceux  qu'il  nomme  ses  «  lion- 
ceaux »,  Hannibal,  Hasdrubal  et  Magon, 
dressés  dès  leurs  primes  années  à  mordre 
les  ennemis  de  Carthage.  On  raconte  qu'Ha- 
milcar,  avant  de  partir  en  Espagne,  a  conduit 
dans  un  temple  son  aîné,  Hannibal,  âgé  de 
neuf  ans,  et  lui  a  fait  jurer  de  haïr  les 
Romains  jusqu'à  la  mort.  Les  dents  devaient 
pousser  au  «  lionceau  ».  Lîon,  il  devait  tenir 
son  serment  *. 


I.  Polyb.,  3,  II,  5-7  ;  Liv.,  ai,  1,  k  ;  Appian.,  7,  3,  etc. 
L'aDecdote  est-elle  authentique?  On  en  peut  douter  (Voy. 
Devaux,  Éludes  politiques  sur  l'histoire  romaine^  Paris,  1880,  II 
p.  174).  Mais,  en  tout  cas,  elle  symbolise  de  façon  assez  saisis- 
sante un  état  d'âme  attesté  par  les  historiens.  Â  défaut 
d'authenticité  formelle,  elle  a  l'authenticité  substantielle 
d'un  «  mot  historique  ». 
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Cette  préparation  intensive  dure  seize 
années  (de  236  à  220).  Un  efiort  aussi  persé- 
vérant et  aussi  méthodique  porte  nécessaire- 
ment ses  fruits. 

Tandis  que    des    menaces   s'amoncellent 
ainsi   vers  rOccident,  que   fait  Rome?  — 
Rien,  ou  peu  de  chose.  Rome  est  assise  dans 
sa  force  et  dans  sa  gloire.  Elle  se  tient  pour 
inexpugnable.  Elle  n'imagine  pas  qu'on  ose 
s'en  prendre  à  elle.   Aussi  n'attache-t-elle 
aucune  importance  aux  rumeurs  qui  vien- 
nent d'Espagne.  Elle  néglige  même  de  se 
renseigner   davantage.    Cependant,    quand, 
malgré  tout,  les  rumeurs  grossissent  et  se 
précisent,   elle  se  décide  à  prendre,  à  tout 
hasard,    quelques   sûretés    pour   l'avenir  *. 
En  226,  elle  contracte  alliance  avec    deux 
cités  grecques  de  la  côte  espagnole  :  Sagonte 
(aujourd'hui  Murviedro,  non  loin  de  Valence) 
et    EmporicE    (aujourd'hui    Ampurias).    Du 
même  coup,  par  le  jeu  du  traité  de  241,  elle 


prétend  interdire  à  Carthage  de  toucher  à 
ces  villes.  En  outre,  elle  avertit  Hasdrubal 
qu'il  ne  doit  pas  pousser  ses  conquêtes  au 
delà  de  l'Èbre.  Hasdrubal  négocie,  promet 
tout  ce  qu'on  veut,  donne  par  traité  des 
assurances  formelles  au  Sénat  romain,  et 
celui-ci,  nanti  d'un  beau  chiffon  de  papier, 
se  rendort*  dans  la  quiétude  et  la  sérénité. 

1.  C*etl  le  mot  de  Polybe  :  u  EôpovtEc;  hk  ac^âc,  èmxexotfii\- 
juiévotx;.  » 


I.  Polyb.,a,  i3,  4- 
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IV 

HANNIBAL  :  LE  HÉROS 


Après  le  prologue  que  je  viens  d'esquisser, 
l'action  se  noue  en  218,  lorsque  apparaît  au 
premier  plan  le  héros  qui  désormais  la 
dirige.  Il  s'agit,  on  le  sait,  d'Hannibal. 

Hannibalî  Nom  prestigieux,  qui  évoque 
une  figure  dont  le  rayonnement  nous  éblouit 
encore  !  Arrêtons-nous  un  instant  à  la  con- 
templer. Tâchons  surtout  de  l'imaginer  telle 
qu'elle  est.  Il  y  en  a  peu  qu'on  ait  si  sou- 
vent déformées.  La  plupart  des  historiens 
ont  mis  à  la  décrire  tant  de  parti  pris!  Ils 
l'ont  enjolivée,  édulcorée.  Ils  ont  pris  le  ton 
bénisseur.  Ils  ont  dépeint  un  héros  sans 
tache,  un  chevalier,  sinon  même  un  saint  : 
le  Cid,  sinon  Polyeucte.    Or   ce    n'est   pas 


cela  du  tout'.  Le  portrait  qu'ils  tracent  n'est 
pas  ressemblant.  Il  n'est  même  pas  intéres- 
sant. Combien,  en  réalité,  elle  est  plus  âpre, 
plus  païenne  et  plus  humaine,  la  vraie  figure 
d'Hannibal,  avec  ses  heurts  violents  d'om- 
bres et  de  lumières  ! 

Hannibal,  né  vers  247,  a  vingt-six  ans  * 
au  moment  où  il  prend  le  commandement 
en  chef.  Imaginons,  —  en  nous  inspirant 
des  trop  rares  données  fournies  par  les 
auteurs  grecs  et  latins  »,  et  tant  pis  si  ces 
données  nous  égarent  î  —  imaginons,  dis-je, 
un  homme   râblé  et  nerveux,  au  type  de 


1.  Parmi  ceux  qui  ont  voulu  le  disculper  de  tout  reproche, 
citoos  par  exemple  Hcnnebert,  Histoire  d'Annibal,  I,  pp.  267  et 
sqq.  (qui  le  veut  chaste  !)  ;  Mommsen,  Histoire  Romaine,  trad. 
Alexandre,  III,  p.  ia4  ;  Lenschau,  V  Hannibal,  dans  Pauly- 
Wissowa,  Realencyclopàdie  der  klassischen  Alterthumswissenschaft, 
VII,  ce.  335o-335i,  etc. 

a.  Voy.  la  discussion  de  Lenschau,  loc.  cit.,c.  aSaS. 

3.  Voy.,  entre  autres,  le  portrait  tracé  par  Tite-Live,  ai,  k, 
i-io.  On  pourrait  être  tenté  de  s'inspirer  aussi  d*un  buste 
découvert  à  Capoue,  et  actuellement  conservé  au  Musée  de 
Naples  (Pinacothèque,  n*  6187).  Ce  buste  est  expressif,  et 
j'aurais  aimé  à  le  croire  authentique.  D'une  communication 
qu'a  bien  voulu  me  faire  le  savant  directeur  du  Musée,  M.  le 
professeur  Spinazzola,  il  résulte  que  c'est  en  effet  une  œuvre 
ancienne,  malgré  la  facture  moderne  du  casque  :  car  ce  casque 
a  été  visiblement  retravaillé  à  une  époque  récente.  Mais  l'iden- 
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Sémite  mâtiné  d^ Africain,  érigeant  sur  une 
face  osseuse  et  basanée  un  front  tourmenté, 
avec    des    yeux     impérieux  %   des    lèvres 
épaisses,  et  une  courte  barbe  laineuse.  Phy- 
siquement, il  est  le  premier  soldat  de  son 
armée.  Cet  homme  de  fer  nargue  la  faim,  la 
chaleur,  le  froid,  la  fatigue.  Bon  marcheur, 
bon  cavalier,  il  excelle  à  toutes  les  escrimes. 
Intellectuellement,  c'est  le  cerveau  le  plus 
puissant  et  le  plus  complet.  Toutes  les  cho- 
ses de  l'esprit  lui  sont  familières.  Il  a  des 
lettres.  On  dit  que  ce  Carthaginois  parle  et 
écrit  à  merveille  le  grec,  et  qu'il  compose 
des  livres  en  cette    langue  \   Il    s'entoure 

lification  du  modèle  avec  Hannibal  ne  se  fonde  que  sur  le 
lieu  de  la  découverte  (Capoue),  ce  qui  est  insuffisant.  Plusieurs 
auteurs  ont  prétendu  cependant  invoquer  un  autre  indice  :  e 
oersonnaf^o  portraicturc  serait  borgne.  Effectivement,  le 
croquis  fait  par  Alexandre  de  Anna,  et  gravé  par  Joseph 
Guerra.  le  représente  avec  la  pupille  gauche  couverte  d  une 
Uie.  De  même  toutes  les  reproductions  faites  d'après  ce 
croquis  (Voy.  par  ex.  Hennebert,  Hist.  d'Annibal,  t.  II).  Mais 
c'est  là  une  infldélité  du  dessinateur.  Dans  l'original,  la 
pupille  gauche  est  aussi  nettement  marquée  que  la  droite. 
On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  la  photographie  que 
i'ai  mise  en  tète  de  ce  petit  livre. 

i    Liv.,  ai,  6,  a  :  «   .•  vigorem  in  vultu,  vim  in  ocuhs...  » 
a.  Dion..  Fragm.  Vales.,  /i;.  5o  ;  Corn.  Nepos,  Hann.,  i3,  a-S. 


de  littérateurs,  comme  Seilenos  et  Sosylos 
de  Lacédémone.  Il  est  érudit.  Il  a  médité 
attentivement  les  leçons  de  l'histoire.  Les 
guerres  d'Alexandre  et  de  Pyrrhus  Tont, 
paraît-il,  retenu  longtemps  *.  A  ses  con- 
naissances acquises,  il  joint  de  prodigieuses 
intuitions  naturelles.  Il  comprend  tout.  Sur 
le  terrain,  il  a  ce  coup  d'oeil  topographique 
qui  embrasse  instantanément  toutes  les 
virtualités  d'une  position,  et  sans  lequel  il 
n'est  pas  de  grand  stratège.  En  face  des 
hommes,  il  a  cette  divination  psychologique 
qui  scrute  les  consciences,  met  à  nu  les 
mobiles,  anticipe  sur  les  réactions  futures, 
et  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  grand  meneur 
de  peuples  ^ 

Grâce  à  cette  lucidité,  fruit  d'une  faculté 
d'observation  aiguë,  Hannibal  n*est  jamais 
pris  de  court*.  Il  domine  les  événements 
et  les  hommes.  Il  s'impose,  non  seulement  à 


I.  Lenschau,  c.  iSâ  J. 
1.  Polyb.,  3,  8i,  i-ia. 
3.  Polyb..  10,  33,  a. 
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ses  soldats,  qui,  malgré  la  diversité  des 
races  et  des  langues,  lui  demeurent  fidèles 
dans  les  pires  conjonctures  *,  mais  encore 
à  ses  ennemis,  qui  subissent  son  ascendant 
au  point  de  commettre  précisément  les  fau- 
tes qu'il  leur  suggère  ^  Ces  dons  font  de 
lui,  selon  les  occasions,  un  diplomate  et  un 
homme  d'État  hors  pair.  D'ailleurs  sa  clair- 
voyance et  son  empire  ne  s'exercent  pas 
seulement  sur  le  monde  extérieur.  Ils  attei- 
gnent aussi  sa  propre  conscience.  Fait  pres- 
que inouï,  cet  homme  voit  clair  dans  tout 
ce  qui  le  touche,  et  il  ne  perd  jamais  l'esprit 
critique.  Aussi  demeure-t-il  pondéré  dans  les 
résolutions  les  plus  radicales,  et  prudent 
dans  les  extrêmes  audaces. 

L'intelligence  n'est  pas  la  qualité  caracté- 
ristique de  l'homme  d'action.  Souvent  le 
goût  de  l'analyse  et  le  scrupule  spéculatif 
paralysent  la  décision.  Pour  agir,  il  faut 
surtout  l'imagination  qui  conçoit  les  objec- 

I.  Polyb..  Il,  19,  3-5  ;  a4.  9.  5  '.  L»^»  ^^*  "•  •^'^^ 
1.  Exemples  :  Polyb.,  3,  80,  4  ;  3,  81.  i-ii. 


tifs,  et  la  volonté  qui  les  réalise.  Hannibal. 
comme  son   père,   a   l'imagination  aventu- 
reuse *.  Je  rangerais  ces  Barcas  parmi  les 
grands  poètes,  si  par  poètes  j'entendais,  au 
sens  étymologique  du   mot,   les    créateurs, 
ceux  qui  tissent  de  la  vie  sur  la  trame  de 
leurs  visions.  Hannibal  rêve  de  moments 
épiques,    et  il  veut  les  vivre.   Sa  volonté 
s'exalte  de  tout  l'enthousiasme  de  ses  rêves. 
La  volonté  !  Voilà  en  effet  son  don  essentiel. 
Non    pas    seulement  la  décision    brusque, 
mais  aussi  la  patience  têtue.  Nul  homme  ne 
veut  plus  obstinément  ce  qu'il  veut.  Aucune 
vicissitude  ne  relâche  le  ressort  tendu  de 
cette  énergie.   Dans  chaque    entreprise,  il 
persévère  jusqu'à  la  limite  du  possible.  Il 
ne  s'arrête  que  devant  l'irréparable,  qu'il 
accepte  sans  révolte  ni  démonstrations  vai- 
nes. Ainsi,  après  le  désastre  du  Métaure,  cet 


I.  Ceci  a  été  mis  parfaitement  en  relief  par  M.  C.  JuUian 
dans  son  admirable  Histoire  de  la  Gaale,  I.  p.  ligo.  M.  JuUian 
est  de  ces  savants  français  qui  prouvent  par  leur  exemple 
qu*on  peut  disposer  des  ressources  de  la  plus  minutieuse 
érudition,  et  avoir,  par  surcroît,  du  talent. 
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opiniâtre  n'esquisse  même  pas  un  geste  de 
désespoir.  «  Je  reconnais,  se  borne- t-il  à 
dire,  la  chance  de  Carthage  !  •  Mot  de  fata- 
liste qui  achève  d  éclairer  la  pénombre  de 
celte  âme.  Hennibal  croit  à  la  toute-puis- 
sance du  Destin.  C'est  un  joueur,  comme 
Alexandre,  comme  César,  comme  Napoléon. 
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Mais,  pas  plus  qu'eux,  il  n'est  un  saint. 
Sans  doute  nous  ne  devons  pas  croire  sur 
parole  les  Romains  quand  ils  témoignent  de 
la  valeur  morale  d'un  ennemi.  Sans  doute 
nous  devons  craindre  leur  parti  pris,  et  cela 
d'autant  plus  qu'ils  se  plaisent  à  prendre  la 
biographie  d'Hannibal  comme  thème  d'exer- 
cices rhétoriques  *,  et  à  chercher  dans  son 
caractère  maints  paradigmes  d'attitudes 
morales  ^stéréotypées  V  Mais,  tout  en  fai- 
sant la  plus  large  part  aux  exagérations  et 
aux  déformations  possibles,  confessons  qu'il 

I.  Rhet.  ad  Herenn.,  3,  a,  a  ;  Cic,  De  /nu.,  i,  la.  17;  a,  5?» 
171  ;  De  fin.  bon.  et  mal.,  5.  a/i,  70  ;  Juvénal,  7,  i5a  et  sqq. 

a.  Cic,  De  Off.,  i.  la,  38  ;  1,  3o,  i38  ;  De  OraL,  i,  48,  aïo  ; 
et  Lucien,  Dial.  des  Morts,  la. 
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reste  des  coins  troubles  dans  la  conscience 
du  chef  carthaginois.  Essayons,  malgré  tout, 
de  le  juger  équitablement. 

La  dignité  morale  de  Faction  dépend  de  la 
générosité  des  mobiles  et  de  la  pureté  des 
moyens.  Les  mobiles  auxquels  obéit  Hanni- 
bal  ont  une  valeur  inégale  ;  car,  si  Ton  y  dis- 
tingue une  passion  noble  et  grave,  le  patrio- 
tisme, on  y  discerne  aussi  une  passion  moins 
désintéressée,  l'ambition.  Hannibal  veut  exal- 
ter sa  patrie,  et  se  grandir  lui-même  en  l'exal- 
tant. Les  deux  mobiles  s'entremêlent  jusqu'à 
se  confondre,  et  composent  un  idéal  équivo- 
que dans  lequel  nous  ne  savons  trop  si  c'est 
l'amour-propre  ou  l'amour  filial  qui  domine. 
Mais  les  moyens  d'action  surtout  sont  con- 
testables. Hannibal  les  emploie,  d'ailleurs, 
non  point,  comme  l'afRrment  les  Romains, 
parce  qu'il  est  pervers,  et  aime  le  mal  pour 
le  mal,  mais  seulement  parce  qu'il  les  croit 
propres  à  servir  ses   fins,  et  à  défaut  de 
moyens  plus  purs.  C'est  de  ce  point  de  vue 
qu'on  peut  sans  doute  critiquer  les  appré- 


ciations qu'on  a  formulées  sur  son  compte. 
On  a  affirmé  qu'Hannibal  est   vindicatif, 
cruel,  féroce  *.  Ce  sont    là   de   bien    gros 
mots.  En  réalité,  rien  ne  prouve  qu'il  goûte 
la  souffrance  d'autrui.  Les  traits  qu'on  cite 
s'expliquent  aisément  sans  alléguer  l'insen- 
sibilité ou  le  sadisme.  Quand,  contemplant 
le  carnage  de  la  Trebbia,  il  s'écrie  :  «  Oh!  le 
beau  spectacle  !  »,  il  parle  moins  en  dilet- 
tante du  meurtre  qu'en  soldat  triomphant». 
Quand,  dans  son  ordre  de   bataille   ou   de 
marche',  il  poste  ses  Numides  derrière  les 
Gaulois,  pour  massacrer  ceux-ci,  s'ils  recu- 
lent, il  le  fait,  non  par  méchanceté,  mais  pour 
assurer  un  peu  rudement  l'exercice  d'une 
discipline  nécessaire.  S'il  ordonne  d'étoufîer 
dans  les  bains  les  sénateurs  de  Nuceria,  s'il 
précipite  dans  un  puits  les  sénateurs  d'A- 
cerra  *,  c'est  pour  maintenir,  par  un  salu- 


I.  Polyb.,  9,  aa,  8;  9,  a/i,  1-8. 

a.  ((  G  formosum  spectaculum!  »  Senec,  De  ira,  a,  5. 
3.  Liv.,  aa,  a,  4.  .  ^ 

(i.  Dion.,  Fragm.  Voles.,  hi,  Bo.  Voy.  de  même  l'histoire  de 
la  femme  et  des  enfants  du  traître  Dasius  Altinius,  qu'Han- 
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taire  exemple,  ses  alliés  dans  le  devoir. 
Encore  ces  derniers  traits  présentent-ils  peu 
de  garanties  d'authenticité.  Ce  sont  probable- 
ment des  inventions  tardives,  tout  comme  le 
prétendu  massacre  des  soldats  italiens  qui 
refusèrent  de  passer  avec  lui  en  Afrique  *. 
Non,  Hannibal  n'est  pas  cruel!  Il  n'est  que 
dur.  Il  répudie  la  sentimentalité.  Ce  sur- 
homme devance  Nietzsche.  Il  ignore  la  pitié. 
J'interprète  de  la  même  fac:on  les  autres 
griefs.  On  dit  qu'il  est  cupide,  avare  "... 
On  en  fait  une  façon  d'Harpagon  ou  de  Shy- 
lock.  Rien  de  moins  justifié.  Harpagon  et 
Shylock  thésaurisent,  mais  ne  dépensent 
point.  Hannibal  n'amasse  que  pour  dépenser. 
L'or  est  entre  ses  mains  un  instrument  de 
victoire.  Il  a  une  armée  de  mercenaires.  H 


nibal  aurait  fait  brûler  vivanU  (Lir..  a/i,  45,  i6),  et  les  anec- 
dotes puériles  rapportées  par  Valère  Maxime  (9»  a.  étr.,  a). 

1.  On  l'a  remarqué  (Ihne,  Rom.  Geschichte,  11,  189G,  p.  4o8  ; 
cf.  p.  aie,  a  ;  Lenschau.  loc.  cit.,  c.  a34/i),  ces  cruauté»  attri- 
buée» à  Hannibal  n*onl  d»autre»  garant»  que  les  auteurs  de 
la  basse  époque  (Diod.,  av,  9  ;  Appian.,  B.  A.,  58-6o).  Le» 
historiens  le»  plu»  anciens  n'en  disent  rien. 

a.  Polyb.,  9,  aa,  8;  9,  a5,  1-6. 


faut  bien  qu'il  la  paie.  Mais  il  sait  se  mon- 
trer généreux,   prodigue    même,    à  l'occa- 
sion *.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas   lui  qui  eût 
pleuré  sur  ses  écus,  comme  le  firent,  après 
la  défaite,  les  sénateurs  de  Carthage,  lors- 
qu'ils versèrent  le  premier  terme  du  tribut. 
Ce  jour-là,  il  éclata  de  rire.  «  Vous  avez  sup- 
porté,   leur   dit-il,    qu'on    vous    désarmât, 
qu'on  brûlât  vos  vaisseaux,  qu'on  vous  inter- 
dît la  guerre.  La  honte  publique  ne  vous  a 
pas  tiré  un  soupir,  et  aujourd'hui  vous  pleu- 
rez sur  votre  argent  !  *  « 

On  dit  qu'il  est  impie...  Il  ne  faut  pas  trop 
reprocher  aux  militaires  de  blasphémer 
innocemment  le  nom  des  dieux,  ni  même 
d'occuper  par  raisons  stratégiques  leurs  tem- 
ples. On  a  su  mauvais  gré  à  Hannibal  de 
s'être  logé  dans  le  temple  de  Junon  Laci- 
nienne  '.  Mais  qu'aurait-ce  été  alors,  s'il 
avait  pillé,  brûlé  ou  détruit  ce  sanctuaire  ? 


I.  Dion.,  Fragm.  Vales.,  4?,  5o. 

a.  Liv.,  3o,  !iO,  10. 

3.  Liv.,  a8,  h6,  i6  ;  3o,  20,  6  :  mais  cf.  ^.a,  3,  6. 
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Or  il  ne  Ta  pas  fait*.  Cet  impie  respectait  les 
cathédrales.  Au  surplus,  on  le  voyait,  quand 
il  voulait  exalter  le  moral  de  ses  troupes, 
leur  garantir  le  concours  du  «  vieux  dieu  » 
national  %  l'Hercule  carthaginois  ',  ou 
dépêcher  un  de  ses  lieutenants  en  Afrique 
pour  consulter  Toracle  de  Jupiter  Arîimon, 
et,  apparemment,  gagner  les  bonnes  grâces 
du  clergé  en  un  centre  religieux  fort  impor- 
tant ^. 

On  dit  qu'Hannibal  est  dissimulé,  perfide, 
fourbe.  Ici  je  ne  trouve  guère  à  invoquer 
comme  circonstance  atténuante  que  le  mal- 
heur des  temps...  Evidemment  Hannibal 
traite  légèrement  le  droit  des  gens,  et  s'em- 
barrasse peu  des  conventions  diplomatiques. 
Il  déchire  avec  désinvolture  le  papier  sous- 
crit par  Hasdrubal  au  Sénat  romain.  Après 

1.  Certains  chefs  romains  furent  moins  scrupuleux  que  lui. 
Cf.  Liv.,  ag,  8.  q,  et  ag.  i8.  6-6  (Sac,  par  les  Romains,  du 
temple  de  Proserpine  à  Locres). 

a.  Cf.  l'invocation  des  dieux  de  Carthage,  dans  Polybe,  7,  9, 

a-3. 

3.  Liv.,  ai,  ai.  9. 

4.  Silius  Italicus,  Pan.,  3,  5-i3. 
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avoir  promis  merci  aux  Romains  qui  capitu- 
lent, il  les  égorge  ou  les  charge  de  chaî- 
nes *.  Tous  les  moyens  lui  sont  bons  :  au 
jeu  de  la  guerre  triche  qui  peut  *  !  Onc- 
ques  ne  vit-on  pareil  virtuose  en  fait  de 
trahison,  de  délation,  de  mensonges.  Il  aime 
mieux  acheter  les  places  ennemies  que  les 
prendre  d'assaut  '.  Il  subventionne  des 
insurrections  chez  ses  adversaires.  Il  répand 
de  fausses  nouvelles.  Il  s'efforce  d'étoufïer 
le  bruit  des  succès  romains,  ou  d'en  rabais- 
ser la  portée  *.  Il  fabrique  des  dépêches 
supposées,    destinées   à  être    interceptées  \ 


I.  Exemples  :  la  capitulation  de  Victumulae  (Liv.,  ai,  67, 
i3-i4)  ;  la  capitulation  des  six  mille  fantassins  cernés  par 
Maharbal  après  Trasimène  (Polyb.,  3.  85,  a  ;  Liv.,  aa,  6,  ii-ia  : 
«  quae  punica  religione  servata  fides  ab  Hannibale  est,  alque 
in  vincula  omnes  coniecti  ».) 

a.  D'ailleurs  n'exagérons  rien.  Voy.,  à  ce  propos,  les  savou- 
reuses observations  du  Chevalier  de  Folard,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Polybe,  trad.  ïhuillier,  IV,  1728,  pp.  a36  et  sqq. 

3.  Ainsi  il  achète  Casteggio  pour  quatre  cents  aureik  Dasius 
de  Brindisi.  Liv.,  ai,  /i8,  9;  Pol.,  3,  69,  1. 

4.  Liv.,  26,  5i,  Il  :  «<  Carthaginiensiura  duces  primo  ex 
industria  famam  captae  Carthaginis  compresserunt;  deinde, 
ut  clarior  res  erat,  quam  ut  tegi  ac  dissimulari  posset,  ele- 
vabant  verbis...  » 

5.  P.  ex.  Plut..  Fab.,  19,  8,  ;  Liv.,  27,  16,  12-16;  27,  a8,  4  : 


;f 
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Somme  toute,  il  inaugure   Tart  de  mentir 
érigé  en  arme  de  guerre.  Sans  doute  couvre- 
t-il  sa  méthode  de  belles  étiquettes.  Il  pro- 
fesse —  du  moins  je  rimagine  volontiers  — 
qu'il  existe  une    a  vérité  carthaginoise   »>, 
comme  il  existe  une  «  foi  punique  »...  Il 
invente  des  fourberies  inédites.  Il  afiuble  ses 
soldats  d'uniformes  romains,  et  il  les  envoie 
porter,  en  latin,  de  faux  ordres  aux  enne- 
mis*. Il  pratique  l'espionnage,  non  seule- 
ment par  nécessité,  mais  encore   par  plai- 
sir \  Il  entretient  une  armée  d'espions,  et 
se  pique   même  de  donner  l'exemple.  Du 
moins  l'historien  allemand  Mommsen  affir- 


«...  ne   quibus    credcrenl  litteris   Marcelli    nomine  compo- 

*  AS 

"  1  LiY  a6  6.  II  :  «  immissU  ab  Hannibale,  qui  habilu  Ita- 
lico'  ijnari  Latinœ  linguae  iuberenl  consulum  verbis,  quoniam 
aini5sa  castra  essei.t,  pro  se  quemque  mililum  in  proximos 
monte,  fugere  »  ;  -  ^l  :>».  9  :  «  primi  agm.nis  erant  per- 
Cugœ  Romanorum,  et  arma  Romana  habebant.  h,  ubi  ad 
portam  est  Tenlum,  Latine  omnes  loquentes.  exciUnt  vigiles, 
aperirique  portam  iubent-  »  Appian.,  B.  A.,  46. 

a  Liv  aa,  a8,  i  :  «  Neque  enim  quicquara  eorum  qu» 
apud  hostes  agerentur,  eum  fallebat,  et  perfugis  miilta  indi- 
canUbus,  et  per  suos  exploranlem  »  ;  aa.  3,  i-a  ;  aa,  33,  i  ;  ai. 
53,  II,  etc. 
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ine,  —  sur  la  foi  de  quel  témoignage,  je  l'i- 
gnore, —  qu'il  aime  à  se  camoufler,  et  à 
s'orner  le  chef  d'une  perruque,  pour  aller 
incognito  quérir  des  renseignements  *.  Il 
lui  en  sait  gré.  Cette  approbation  a  son  prix. 
Mommsen  écrivait  près  de  vingt  ans  avant  la 
guerre  de  1870.  Mais  il  était  de  ces  élus  chez 
qui  se  révélait  déjà  la  vocation  nationale. 

Et  voici  enfin,  à  la  charge  d'Hannibal,  des 
faiblesses,  des  phobies,  des  puérilités...  On 
dit  qu'il  n'a  pas,  tout  courageux  qu'il  soit, 
la  bravoure  élégante.  Il  ne  s'expose  qu'à 
bon  escient,  et  abdique  volontiers  «  l'hon- 
neur d'être  une  cible  ».  Polybe  et  Tite-Live 
racontent  que,  craignant  les  attentats  des 
Cisalpins,  il  s'évertue  à  changer  de  cos- 
tume pour   les  dérouter  *.  Cette  prudence 

I.  Mommsen,  Hist.  Bom.,  Ir.  Alexandre,  II F,  p.  ia5.  Si  je  ne 
savais  que  Mommsen  est  infaillible,  je  me  demanderais  où  il 
a  pris  cette  histoire.  N'aurait-il  pas  commis  quelque  confu- 
sion? N'aurait-il  pas  songé  aux  déguisements  qu'Hannibal 
employait  pour  sa  sûreté  ? 

a.  Polyb.,  3,  78.  i-4  ;  Liv.,  aa.  i,  3-4  ;  Sil.  lUl.,  Pan.,  3,  384. 
—  Ces  changements  d'uniformes  paraissent,  à  bon  droit, 
incroyables  aux  autours  allemands.  Delbrûck  (I,  p.  34i)  tient 
le  récit  de  Polybe  sur  ce  point  pour  une  fable. 


il 
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nous  paraît  sans  lustre.  Appien  prétend,  il 
est  vrai,  que  ces  travestissements  ont  un 
autre  but,  et  tendent  uniquement  à  étonner 
les  Barbares,  et  à  leur  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux'.  Mais  j^ai  peine  à  accepter  cette 
version.  Je  ne  puis  croire  qu'il  existe  des 
chefs  assez  vains  pour  s'amuser  à  de  pareils 
enfantillages,  ou  des  peuples  assez  naïfs 
pour  les  prendre  au  sérieux. 

Résumons  les  traits  moraux  du  person- 
nage. Ils  n'évoquent  point  l'image  d'un 
preux.  Ils  décrivent,  bien  plutôt,  un  lutteur 
robuste  et  sans  scrupule,  qui  ne  se  pré- 
occupe ni  de  l'élégance  des  gestes,  ni  de 
la  franchise  de  l'attitude,  et  ne  mesure  la 
valeur  de  l'action  qu'à  ses  résultats'.  On  le 

1.  Appian.,  B.  Ann..  6.  Voy.  les  explications  de  Montanari, 

AnnibalCt  p.  5io.  .  .  ,    .  »  a^ 

,.  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  rapporter  ici  le  jugement  de 
Saint-Évremond:Xsur  Hannibal  :  «  Pour  contenir  tant  de 
peuples  différens.  il  ajoutoit  à  sa  naturelle  sevénté  une 
cruauté  concertée,  qui  le  faisoit  redouter  des  uns,  tandis  que 
sa  vertu  le  faisoit  révérer  des  autres.  A  la  vérité,  il  ne  se  fai- 
soit pas  grande  violence.  Mais,  étant  naturellement  un  peu 
cniel,  il  se  trouvoit  dans  une  condition  où  il  lui  étoit  néces- 
saire de  rètre.;Cependant  ses  intérêts  régloient  quelquefois  sa 
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rangerait,  de  nos  jours,  parmi  les  politiques 
«  réalistes  ».  Car  il  existe  en  effet  aujour- 
d'hui des  gens  qui,  comme  Hannibal,  — 
mais  sans  avoir  les  mêmes  excuses,  puis- 
qu'ils sont  venus  dans  un  temps  où  les  tra- 
ditions de  chevalerie  ont  ennobli  la  lutte,  — 
prétendent  pratiquer  une  politique  dans 
laquelle  la  fin  justifie  les  moyens... 


cruauté,  et  lui  donnoient  même  de  la  clémence  ;  car  il  savoit 
être  doux  et  clément  pour  le  bien  de  ses  affaires,  et  le  dessein 
Temportoit  toujours  sur  le  naturel.  »  Saint-Évremond, 
Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain  dans  les  diffé- 
rens temps  de  la  République  (Œuvres,  éd.  Des  Maizeaux,  1753, 
t.  II,  p.  iao-aa4),  p.  161. 


\ 
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En  219,  le  Carthaginois  estime  que 
son  heure  est  venue.  Rome  se  débat  alors 
dans  d'inextricables  embarras.  Le  feu  est  à 
riUyrie.  La  Macédoine  montre  les  dents.  La 
Cisalpine,  mal  domptée,  se  cabre  sous  le 
joug.  Hannibal  veut  exploiter  cette  situa- 
tion, et  faire  le  bloc  des  ennemis  de  Rome. 
Comme  l'Allemagne  rêva  naguère  de  déchaî- 
ner le  Panislamisme  contre  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Russie,  il  rêve  de  provoquer 
un  soulèvement  tumultuaire  de  tous  les  Gau- 
lois contre  la  Fédération  italique. 

Il  décide  donc  d'attaquer,  et  d'attaquer 
par  surprise.  Et,  comme  il  craint  que  ses 
compatriotes  n'osent  prendre  la  responsabi- 


lité d'une  rupture,  il  les  place  en  face  du  fait 
accompli.  Il  cherche  une  querelle  d'Alle- 
mand '  à  Sagonte,  l'alliée  de  Rome,  et  met 
le  siège  devant  la  ville.  Sagonte  se  défend 
avec  l'énergie  du  désespoir,  mais  finit  par 
succomber  après  huit  mois  de  siège.  Rome, 
abasourdie  par  tant  d'audace,  ne  sait  que 
penser.  Rome  délibère.  Rome  se  demande 
s'il  ne  faudrait  pas  secourir  son  alliée.  Rome 
envoie  des  ambassadeurs  chargés  de  notes 
impressionnantes.  Elle  veut  que  Carthage 
désavoue  Hannibal.  Que  dis-je  ?  Elle  prétend 
se  faire  livrer  ce  vainqueur.  Carthage, 
enhardie  par  le  succès,  résiste  :  c'est  la 
guerre. 

Au  printemps  de  218,  Hannibal  quitte  Car- 
thagène  pour  entrer  en  campagne.  Polybe 
lui  attribue  cent  deux  mille  hommes,  dont 


1.  Polyb.,  3,  i5,  9  :  «  KaTÉcpetî^e  h'elç  7ipo(jpàoei<; 
àXô^oix;  »  ;  3,  i5,  1 1  :  «  Ou  (liovov  àXoyccx;,  êxi  he  juiâXXov 
àhiyicoq  »  ;  Liv.,  ai,  6,  6  :  «  Cura  Saguntinis  bellum  Qondum 
erat,  ceterum  iam  belli  causa  certamina  eu  m  fînitimis  sere- 
bantur,  maxime  Turdetanis.  Quibus  cura  adesset  idem,  qui 
litis  erat  sator,  nec  certamen  iuris,  sed  vim  quaeri  appa- 
rerel...  d 


38 


LA.  DEUXIÈME  GUERRE  PUNIQUE 


douze    mille  cavaliers.    Mais    les  critiques 
modernes  réduisent  ce  chiffre  à  trente-cinq 
ou  quarante  mille  hommes,  dont  huit  mille 
cavaliers'  :  effectifs  évidemment  modestes. 
Mais  Alexandre  n'en  avait  même  pas  autant 
pour    conquérir    l'Asie!    Ces  troupes   sont 
d'ailleurs    excellentes,    braves,    entraînées, 
bien  en  main.  Leur  aspect  seul  déconcerte 
rimagination  et  éveille    la   crainte.    Même 
dans  les  camps  des  Sikhs,  des  Gourkhas,  des 
Marocains,  des   Sénégalais,  on  ne   voit  pas 
contingents  plus  pittoresques,  plus  hétéro- 
clites, plus  bigarrés.  Le  monde  du  Couchant 
réunit  sous  les  drapeaux  puniques  des  repré- 
sentants de  toutes  ses  langues  et  de  toutes 
ses  races   :   «  Africains  souples  et  légers, 
dont  les  vêtements  flottants  éclatent  sous  la 
pourpre  ;  Numides  aux  bêtes  dociles  et  rapi- 
des, aimées  comme  des  humains;  Celtibères 
toujours  prêts  à  mourir   sur  un  champ  de 
bataille  ;  Lusitans  sauvages  sortis  de  leurs 

I.  Voy.  les  discussions   de  Delbrûck,  I,   p.  3a6-3a8,  et  de 
Lehmann,  Die  Angriffe  der  drei  Barkiden...»  p.  i5i-i4a. 
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bois   et  de  leurs  cavernes;  frondeurs  des 
îles  Baléares  ;  Espagnols  couverts  de  tuniques 
blanches  bordées  de  rouge,  armés  de  glaives 
d'acier,  aigus  et  courts  ;  et,  surgissant  du 
milieu  de  ces  rangs  de  chevaux  et  d'hom- 
mes étincelants  et  bariolés,  les  masses  grises 
de    trente-sept  éléphants  conduits  par  des 
Nubiens  aux  sombres  figures^  ».  Ces  mas- 
sifs   animaux,  empanachés,   caparaçonnés, 
bardés  de  fer,  constituent  une   formidable 
arme  de  choc  et  de  rupture.  C'est  vraiment 
une  artillerie  lourde,  agissant  plus  encore 
par  la  terreur  qu'elle  inspire  aux  hommes  et 
aux  chevaux  que  par  le  mal  qu'elle  fait.  Elle 
assure   aux  Carthaginois  un  sérieux  avan- 
tage moral.  Les  voies  de  l'entreprise  sont 
d'ailleurs  préparées  par  un  obscur  et  patient 
travail  d'avant-guerre  \  A  travers  les  pays 
neutres  le  terrain  est  reconnu  ;  les  itinérai- 
res  sont   jalonnés,  les  passages  repérés  «. 

I.  JuUian,  I,  p.  463. 
a.  Polyb.,  3,  34,  1-7. 
3.  Polyb.,  3,  34,  6;  Uy.,  ai,  a3,  i  :  ai,  a5,  i  ;  Appian.,  J6., 

i3. 
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Des  peuples  et  des  individus,  achetés  d'a- 
vance *,  guettent  les  avant  gardes  puniques 
en  Catalogne  et  dans  les  Gaules  *.  Sur  les 
bords  du  Rhône,  non  loin  de  Valence,  des 
magasins  secrètement  organisés  regorgent 
de  vivres,  d'armes  et  d'équipements  ».  De 
l'autre  côté  des  Alpes,  les  Boïens  et  les  Insu- 
bres,  prévenus,  s'agitent,  frémissants,  et 
commencent  à  se  soulever. 

Parti  au  commencement  de  mai  *,  Hanni- 
bal  franchit  TÈbre,  bouscule  les  tribus  qui 
essaient  d'arrêter  sa  marche  en  Catalogne, 
traverse,  au  col  du  Pertus  \  les  Pyrénées,  et 
parvient,  vers  le  20  août  %  sur  le  Rhône, 
entre  Beaucaire  et  Tarascon.  Il  va  à  son  but 
sans    tâtonnement,    sans    hésitation,    sans 

1.  Polyb.,  3,  Al,  7  ;  Liv.,  si.  30,  8  ;  a3,  aS,  Ô. 
a.  Polyb.,  3,  34,  4-5. 

3.  Polyb.,  3,  dg,  11-ia  ;  Liv.,  ai,  3i,8;  Lehmann,  p.  64; 
p.  ,6j.  —  L'existence  de  magasins  constitués  d'avance  dan» 
cette  région  permet  d'expliquer  pourquoi  Hannibal  n'a  pas 
pris  la  route  de  la  Durance  (Cf.  Jullian,  I,  p.  472-476),  et  de 
résoudre  d'autres  difficultés  (p.  ex.  Juiiian,  I,  p.  470,  5). 

4.  Polyb.,  3,  34,  6.  Soltau,  Rômische  Chronologie,  p.  198  ; 
Lehmann,  p.  i46. 

5.  Voy.  sur  ce  point  Jullian,  Hist.  de  la  Gaule^  I,  p.  458,  a. 
C.  Jullian,  1,  p.  464-  Cf.  Lehmann,  p.  i5a. 
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temps  perdu.  Le  passage  du  Rhône  »  présente 
des  difficultés  qui  rebuteraient  tout  autre 
que  lui.  Il  les  surmonte.  Il  improvise  un 
matériel  de  transport  pour  les  hommes,  les 
bagages,  les  éléphants.  Des  tribus  gauloises 
prétendent  l'arrêter.  Il  envoie  secrètement 
un  fort  détachement  franchir  le  fleuve,  à  une 
étape  en  amont  (probablement  vers  Viviers). 
Et,  lorsqu'il  commence  à  passer  à  son  tour, 
abordant  les  Gaulois  de  front,  le  détache- 
ment surgit  sur  leurs  derrières,  les  assaille 
à  revers,  extermine  les  uns  et  disperse  les 
autres. 

1.  De  grandes  controverses  sont  engagées  sur  le  point  de 
savoir  où  Hannibal  a  franchi  le  Rhône.  Je  suis  l'opinion  de 
Jullian,  1,  p.  466,  4. 


VII 

LA  SURPRISE  A  ROME.  —  HANNIBAL 

EN  ITALIE. 


Que  fait  Rome,  tandis  que  se  dessine  Tat- 
taque  brusquée? 

Rome  se  dispose  à  conduire  la  guerre  avec 
sa  pondération  habituelle.  N'ayant  pas  d'ar- 
mée permanente,  elle  doit,  comme  au  début 
de  chaque  campagne,  lever  et  former  des 
légions,  et  équiper  une  flotte  *.  Elle  n'ima- 
gine pas  un  instant  qu^on  lui  dispute  rini- 
tiative  des  opérations  et  le  choix  du  champ 
de  bataille.  Elle  décide  d'aller  battre  les  Car- 
thaginois chez  eux  \  Elle  confie  pour  cela 

1.  Le  soulèvement  des  Boiens  et  des  Insubres,  provoqué  par 
rétablissement  de  colonies  militaires  à  Plaisance,  à  Crémone, 
et,  plus  récemment,  à  Modène,  oblige  même  le  consul  Scipion 
à  faire  deux  levées  successives  de  troupes. 

2.  Polyb.,  3,  i5,  i3  :  «  0{)  ^^\  èv  'ItaXia  ye  TioXefiT^oexv 
TiXTiioav,  àXX'  èv  'Ii3npi(f...  »  ;  3,  i6,  6  ;  3.  17,  5. 
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vingt-quatre  mille  hommes  et  soixante  navi- 
res au  consul  P.  Cornélius  Scipion,  pour 
déloger  les  Carthaginois  d'Espagne,  et  à  peu 
près  autant  d'hommes,  avec  cent  soixante- 
douze  navires  ',  au  consul  Tiberius  Sempro- 
nius  Longus,  pour  les  forcer  dans  leur 
repaire  d'Afrique.  Les  deux  expéditions  se 
préparent  et  parlent  sans  hâte... 

C'est  au  milieu  de  cette  quiétude  et  de 
cette  confiance  qu'éclate  comme  un  coup  de 
foudre  la  nouvelle  :  Hannibal  est  en  Gaule! 
Scipion,  faisant  escale  à  Marseille,  apprend 
avec  stupeur  que  son  ennemi  campe  à 
quelques  journées  de  marche  dans  Tinté- 
rieur.  Il  hésite  d'abord  à  en  croire  ses  oreil- 
les. Il  est  dérouté.  Ce  raid  audacieux  le 
déconcerte.  Il  ne  sait  à  quel  parti  s'arrêter. 
Il  fait  débarquer  ses  troupes  au  grau  du 
Grand  Rhône  *,  et  les  met  au  repos  près  de 
là,  dans  la  Grau.  En  même  temps  il  envoie 
aux  renseignements  un  escadron  de  cavale- 

I.  Voy.  les  chiffres  dans  Lehmann,  p.  i5o. 
s.  Julliao,  1,  [i.  k^%. 


rie,  avec   quelques    mercenaires  gaulois  et 
des  guides  marseillais  *.  La  reconnaissance 
remonte  la  vallée  du  Rhône.  Elle  se  heurte  à 
un  détachement    de   Numides  envoyé    par 
Hannibal   pour  s'éclairer   vers  le  Sud.    Un 
combat    acharné  s'engage,   qui    tourne   en 
faveur  des  Romains.  Ceux-ci  reconnaissent 
le  camp  punique,  puis   reviennent  à  toute 
bride.  Scipion,  renseigné  par  eux,  s'imagine 
qu'Hannibal   s'attarde  sur  le  Rhône,    et  va 
peut-être   s'engager  dans    la    vallée    de   la 
Durance.  Il  décide  de  le  surprendre.  A  mar- 
ches forcées,  il  gagne  le  point  où  il  croit  le 
trouver.  Il  n'y  rencontre  plus  personne.  Il 
y  a  trois  jours  que  le  dernier  soldat  carthagi- 
nois a  décampé  dans  la  direction  du  Nord. 
Que  faire  après  cette  déconvenue  ?  Scipion 
ne  peut  songer  à  forcer  les  étapes  à  la  pour- 
suite d'un  adversaire  qui  a  tant  d'avance  : 
ce  serait  s'éloigner  trop  de  sa  base  maritime. 
Scipion  se  tient  pour  satisfait  d'avoir,  comme 

1.  Polyb.,  3,  fiJ,  S-g;  Liv.,  ai,  aC,  5. 
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il  dit,  mis  l'ennemi  en  fuite  *,  et  il  rentre, 
l'oreille  basse,  à  Marseille,  avec  une  armée 
harassée,   se  demandant  comment  couvrir 
désormais  la  Cisalpine.  Grâce  à  sa  flotte,  il 
peut  encore  gagner  de  vitesse  l'armée  car- 
thaginoise.   Il   peut    rentrer  en    Italie   par 
les   ports  de   la  côte    Ligure,  atteindre    la 
vallée  du  Pô  avant  Hannibal,  et  le  déconlire 
au  débouché  des  vallées  alpestres,  tout  afïai- 
bli  et  fatigué  qu'il  sera  par  la  traversée  des 
montagnes.  Ce  plan  logique  ne  le  retient  pas. 
II  s'arrête  à  une  demi-mesure.  II  envoie  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces  en  Espagne, 
sous  le  commandement  de  son  frère,   Cn. 
Scipion.  Lui-même,  avec  une  simple  escorte, 
revient  à  Pise.  L'autre  consul,  Sempronius. 
rappelé   de    Sicile,  d'urgence,   se    hâte  de 
prendre  le  chemin  du  Nord  avec  ses  légions. 
Cependant  Hannibal,  débarrassé  de   Sci- 
pion,  remonte  la   vallée  du   Rhône  jusque 
vers  Valence,  où  il  réapprovisionne  et  réé- 

I.  Polyb.,  3,  64.  7  ;  Liv.,  ai,  4o.  2  ;  a»,  lu,  4. 
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quipe  ses  troupes  ;  puis  il  s'engage  dans  la 
vallée  de  l'Isère,  et  la  suit  jusqu'à  Grenoble. 
Nous  connaissons  mal  l'itinéraire  qui,  de 
Grenoble,  l'amène  en  Italie.  La  question  de 
savoir  où  Hannibal  a  franchi  les  Alpes  est 
de  celles  qui  ont  passionné  de  tout  temps, 
non  seulement  les  savants,  mais  aussi  les 
autodidactes  et  les  beaux  esprits  de  pro- 
vince :  de  là  tant  de  dissertations  vaines  et 
indigestes.  Au  vrai,  il  n'y  a  de  doute  possi- 
ble qu'entre  deux  routes  :  celle  qui  passe 
par  la  Maurienne  et  le  Mont  Cenis  S  et  celle 
qui  passe  par  la  Tarentaise  et  le  col  du 
Petit-Saint-Bernard.  Je  pencherais  plutôt, 
quant  à  moi,  pour  la  première,  sans  profes- 
ser, du  reste,  une  certitude  absolue.  L'essen- 
tiel est  de  noter  que  la  marche  en  montagne 
dura  quinze  jours,  et  fut  très  pénible,  à  rai- 
son des  obstacles  matériels,  de  l'absence  de 
chemins  praticables  aux  bagages  et  aux  élé- 


I.  Au  col  du  Mont  Cenis  (Jullian,  T,  p.  485  et  sqq.).  ou  au 
col  du  Clapier  (Colin,  Annibal  en  Gaule,  Paris,  1904,  p.  SScj  ek 
sqq.). 
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phants,  et  enfin  des  intempéries  :  car  on 
touchait  à  la  fin  de  septembre.  L'automne 
venait,    avec  son  cortège  de  neiges    et  de 
bises*.  Ajoutons  à  cela  la  rapacité  des  peu- 
plades montagnardes,  qui  essayaient  de  pil- 
ler les  convois.  A  deux  reprises  Hannibal 
tomba  dans  des   embuscades,  et  dut  livrer 
combat.  Il  y  perdit  du  monde  et  du  matériel. 
Ses  soldats  épuisés,  souffrant  du  froid  et  de 
la  faim',  commençaient  à  se  démoraliser.  Il 
leur  rendit  courage  en   leur  montrant,  du 
haut  du  col,  la  plaine  lumineuse  et  grasse 
du  Piémont.  Lorsqu'il  toucha  enfin  à  cette 
terre  promise,  il  n'avait  plus  que  vingt  mille 
fantassins,   hâves,   déguenillés,  aux  allures 
de  fauves  \  et  six  mille  cavaliers  à  peu  près 
démontés.  Depuis  Carthagène,  il  avait  perdu 
un  bon  tiers  de  ses  effectifs.   Mais  il  était 
arrivé  à  pied  d'oeuvre.  Il  avait,  selon  le  mot 
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de  Napoléon,  «  acquis  son  champ  de  bataille, 
le  droit  de  combattre*...  » 

Il  se  hâta  de  mettre  ses  hommes  au  vert. 
Il  les  refit,  physiquement  et  moralement, 
grâce  aux  ressources  du  riche  pays  où  il  les 
avait  conduits.  Un  heureux  coup  de  main  lui 
donna  la  place  de  Turin.  C'est  alors  seule- 
ment qu'il  apprit  que  Scipion  arrivait  à  Plai- 
sance. 

I.  Mém.  de  Sainte-Hélhne,  i4  nov.  1816. 


I.  Polyb.,  3,  54,  I. 
a.  Polyb.,  3,  60,  4. 
3.  Polyb.,  3,  60,  3  et  6  ;  Liv.,  ai,  39.  a  ;  ai,  4o,  9. 
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Scipion  avait  fait  toute  diligence,  et  Han- 
nibal,  qui  connaissait  sa  circonspection,  ne 
rattendait  pas  si  tôt.  Néanmoins,  comme  le 
carabinier  de   1  opérette,  il  arrivait   encore 
trop  tard.  Il  lui  avait  bien  fallu,  puisqu'il  avait 
expédié  en  Espagne  le  gros  de  ses  troupes, 
en  trouver  d'autres.  Il  avait  donc  rallié  les 
légions   qui   opéraient  contre   les   Cisalpins 
insurgés  :  ce  qui  avait  laissé  aux  Carthagi- 
nois  le  temps  de  se  reposer,  de   prendre 
Turin,  et  même  de  se  renforcer  avec  quel- 
ques contingents  gaulois.  Scipion  ne  pouvait 
plus   anéantir   Hannibal   à  l'issue   des  cols 
alpestres.  Mais  il  pouvait  encore  lui  disputer 
les  débouchés  de  la  vallée  supérieure  du  Pô, 
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tout  en  tâchant  d'enrayer  l'insurrection  gau- 
loise. C'est  pour  cela  qu'il  venait  occuper  la 
position  vers  laquelle  convergent  les  routes 
de  ntalie  péninsulaire,  et  celles  de  la  vallée 

inférieure  du  Pô. 

Il  existe  là,  on  le  sait,  une  sorte  de  bas- 
tion montagneux  très  fort,  dont  le  front  est 
jalonné  par  la  ligne  Pavie-La  Stradella-Plai- 
sance,  et  qui  s'adosse  à  l'Apennin  Ligure,  au 
point  où  ce  massif,  s'épanouissant,  vient  for- 
mer parapet  au   sud  du  Pô.   Impossible  à 
tourner,  difTicile  à  aborder  de  front,  et  com- 
muniquant lui-même  avec  la  côte  Ligure 
par  la  vallée  de  la  Trebbia.  ce  boulevard  a 
toujours  été  la  clef  de  la  défense  italienne 
contre  les  invasions  débouchant  des  Alpes. 
On  sait  notamment  quel  rôle  il  a   joué  au 
début  des  campagnes  de  179G,  1800,  et  1859*. 
Scipion  y  avait  pris  pied  avant  Hannibal, 
puisqu'il  s'était  établi  à  Plaisance,  colonie 
romaine  solidement  fortifiée,  avant  que  l'ar- 

,.  Henneberl.  H,  pp.  SgS-Sgô  ;  Kromayer.  Antike  Schlach 
feUer,  191a.  Ul,  l,  p.  60. 


mée  Carthaginoise  apparût  sur  la  ligne 
Pavie-Stradella.  Il  espérait  lui  couper  la 
route,  avec  Tappui  de  Sempronius,  dont 
on  annonçait  l'arrivée  prochaine. 

Il  se  flatta  même  d'abord  d'y  réussir  tout 
seul.  Sans  attendre  son  collègue,  il  franchit 
en  efiet  le  Pô,  le  longea  sur  sa  rive  septen- 
trionale, traversa  le  Tessin  au  nord  de  Pavie, 
et  s'avança  dans  la  plaine  qui  sépare  cette 
rivière  de  la  Sésia,  jusque  vers  Victumulse 
(au  sud-est  de  Verceil).  C'est  là  que  les  deux 
armées    prirent    un    premier  contact.    Les 
avant  gardes,  formées  de  cavalerie,  et  com- 
mandées de  part  et  d'autre  par  les  généraux 
en  chef,  se  heurtèrent  avec  fureur.  Scipion 
revint  promptement  de  ses  illusions.  Griève- 
ment blessé  dès  le  début  de  l'action,  et  s'a- 
percevant  que  ses  cavaliers  ne  tenaient  pas 
devant  les  Numides,  supérieurs  en  nombre 
et  en  qualité,  il  battit  en  retraite,  avec  des 
pertes  sérieuses.  Il  regagna  précipitamment 
la  rive  méridionale  du  Pô,  sans  engager  son 
infanterie,  résolu  à  éviter  désormais  les  ren- 
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contres  en  plaine,  trop  favorables  à  la  cava- 
lerie punique  *,  et  à  demeurer  provisoire- 
ment sur  la  défensive,  en  attendant  une 
occasion  meilleure.  Il  voulut  d'abord  défen- 
dre le  défilé  de  la  Stradella,  mais  il  dut 
l'évacuer  et  se  retirer  vers  Plaisance,  après 
la  défection  de  ses  auxiliaires  gaulois  \ 
Hannibal  le  suivit,  enleva  au  passage  Casteg- 
gio,  avec  les  approvisionnements  accumulés 
par  l'intendance  romaine,  et  occupa  à  son 
tour  la  Stradella  '. 

Entre  ces  premiers  chocs  et  la  grande 
bataille  qui  doit  fixer  le  sort  de  la  Cisalpine, 
une  courte  accalmie  se  produit.  Pendant 
qu'Hannibal  achève  d'incorporer  dans  son 
armée  neuf  mille  fantassins  et  quatre  mille 
cavaliers  celtes  S  Sempronius  opère  sa  jonc- 
tion avec  Scipion.  Les  deux  adversaires  dis- 
posent alors  d'efïeclifs  sensiblement  équiva- 


1.  Polyb.,  3,  66,  a. 

».  Polyb..  3.  47,  1-4;  Liv..  ai,  68.  i-5.  Folard,  (.  c.  p.   i3o, 
tance  à  ce  propos  Scipion,  qui  ne  le  mérite  pas. 

3.  Polyb.,  3,  49,  i-a  ;  Liv.,  ai,  48,  8-9. 

4.  Kromaytr.  Antike  Schlachlfelder,  UI,  I.  p.  96-07- 


lents  :  quarante  mille  hommes  de  part  et 
d'autre.  Mais,  tandis  que  l'armée  carthagi- 
noise compte  dans  ce  nombre  plus  de  dix 
mille  cavaliers,  l'armée  romaine  n'en  compte 
que  quatre  mille.  C'est  un  lourd  handicap, 
auquel  s'ajoute  l'infériorité  du  commande- 
ment. 

Les  Romains  occupent  une  position  défen- 
sive excellente,  sur  les  premiers  contreforts 
de  l'Apennin,  leur  droite  s'appuyant  à  la 
place  de  Plaisance,  leur  gauche  flanquée  par 
la  montagne,  et  leur  front  couvert  par  le 
fossé  que  forme  un  affluent  du  Pô,  laTrebbia, 
au  delà  (j^uquel  s'est  arrêté  Hannibal.  La 
prudence  leur' conseille  de  rester  là,  retran- 
chés dans  leurs  camps,  sans  courir  les 
risques  d^ine  bataille  rangée.  Ils  ont  tout 
avantage  à  gagner  du  temps  :  car  les  légions 
récemment  recrutées  manquent  encore  d'en- 
traînement et  de  cohésion  ;  et  Hannibal  s'ex- 
pose à  des  défections  dans  ses  contingents 
gaulois,  tant  qu'il  n'a  pas  remporté  une  vic- 
toire décisive.  Scipion,  instruit  par  l'expé- 
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rience,  penche  en  efîet   pour  l'expectative. 
Mais  il  est  blessé,  et  ses   insuccès  récents 
diminuent  son  prestige.  Sempronius,   plus 
ignorant,  plus  présomptueux,  brûlant  de  se 
signaler  par  une  victoire  avant  de  sortir  de 
charge,  veut,  au  contraire,  attaquer*.  Hanni- 
bal,  qui  sait  tout   ce  qui   se  passe  dans  le 
camp  romain,  décide  d'exploiter  cette  impa- 
tience, et  de  provoquer  une  crise.  Il  envoie 
un  détachement  de  fourrageurs  faire   une 
razzia    par    delà    la    Trebbia.    Sempronius 
attaque    ce    détachement  avec    sa    cavale- 
rie,   et    roblige    à    se    retirer.    Le   lende- 
main, une  scène  analogue  se  reproduit.  Des 
Numides  insultent  les  Romains  jusque  dans 
leur    camp.   Sempronius,   furieux,   et    tout 
gonflé  de  son  succès  de  la  veille,  met  cette 
fois    en    marche    son    armée   entière.   Les 
Numides    se   replient  derrière  la  Trebbia. 
Sempronius  fond  sur  eux,  et  fait  traverser 
la  rivière  glacée  à   ses  troupes.  On  est  en 

1.  Polyb.,  1^  |%  1-8  ;  Liv.,  ai,  53,  8. 


décembre  ;   le  temps  est  déplorable,   et  il 
pleut.  Hannibal,  —  qui   a  prévu  l'attaque, 
puisqu'il  l'a  provoquée  *  —,  l'attend  avec  des 
troupes   reposées,   bien   repues,   tenues  au 
chaud  jusqu'au  dernier  moment.  Les  Romains 
engagent  le  combat  en  braves,  et  font  même 
plier  le  centre  carthaginois,  où  Hannibal  a 
placé   ses  contingents  celtes.  Mais  les  ailes 
tiennent  bon,  et,  grâce  aux  éléphants,  pro- 
gressent en  refoulant  les  ailes  romaines  sur 
le  centre.   C'est  la  manœuvre  d'enveloppe- 
ment, chère  à  Hannibal.  On  l'a  remarqué  en 
effet  :  tandis  qu'Alexandre  pratiquait  volon- 
tiers les  attaques  frontales,  et  tâchait  le  plus 
souvent  de  rompre  en   sa  zone  médiane  la 
ligne  adverse,  Hannibal  doit  ses  plus  grands 
triomphes  à  des  attaques  débordantes  sur  les 
flancs.  On  n'ignore  pas  non  plus  que  cette 
stratégie  est  celle  qui  a,  de  nos  jours,  toutes 
les  préférences  de  la  doctrine  allemande  ^  A 

1.  Liv.,  ai.  53,  n  ;  Polyb.,  3,  70,  la  ;  3,  7»»  >o. 

2.  On  sait  aussi  que  les  célèbres  études  de  Schlieffen  préco- 
nisant la  stratégie  enveloppante  invoquent  les  exemples  d  Han- 
nibal, et  portent  le  titre  Cannœ. 
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la  Trebbia,  l'enveloppement  se  consomme 
par  l'intervention  de  réserves  puniques  sur 
les  derrières  des  légions.  Avant  rengage- 
ment, Hannibal  a  trouvé  le  moven  de  dissi- 
muler,  dans  une  plaine  nue  et  sans  abri 
apparent,  une  force  de  deux  mille  hommes, 
commandée  par  son  frère  Magon.  Il  Ta  postée 
dans  le  lit  raviné  et  embroussaillt^  d'un  petit 
affluent  *  de  la  Trebbia.  Ce  détachement 
prend  les  Romains  à  revers.  Ceux  ci  essaient 
de  refluer  en  désordre  vers  leur  camp.  Mais 
le  torrent,  grossi  par  l'averse,  leur  barre  la 
route...  Telle  est  du  moins  la  version  qu'ac- 
créditent les  historiens  nationaux  :  les  orages 
subits,  les  crues  imprévues  ont  de  tout 
temps  fourni  des  justifications  si  commodes 
aux  généraux  malheureux  î  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  la  débâcle.  Les  Romains  périssent 
égorgés  ou  noyés.  Peu  d'entre  eux  parvien- 
nent à  s'échapper  :  une  dizaine  de  mille 
hommes  à  peine,  ayant  percé  le  centre  car- 


I.  Kromayer,  p.  67-68,  croit  qu'il  s'agit  du  Rio   Colomba 
ou  du  Rio  Gerosa. 
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thaginois,  se  réfugient  à  Plaisance,  sous  la 
conduite  de  Scipion.  Sempronius,  avec  quel- 
ques cavaliers,  se  jette  dans  l'Apennin,  et 
envoie  annoncer  à  Rome  que  la  saison  l'a 
trahi'.  Trente  mille  légionnaires  gisent  sur 
le  champ  de  bataille. 

Sur  cette  scène  de  carnage  s'achève  le  pre- 
mier acte  du  drame.  I/attaque  brusquée  a 
réussi.  Le  bassin  du  Pô  tout  entier  est  à  la 
merci  d'Hannibal.  Les  Cisalpins  enthou- 
siasmés se  soulèvent  de  toutes  parts.  Les 
garnisons  romaines  de  Plaisance  et  de  Cré- 
mone, bloquées  par  l'insurrection,  ne  peu- 
vent plus  se  ravitailler  que  par  la  voie  du 
fleuve.  Hannibal  incorpore  encore  plusieurs 
milliers  de  Boïens  et  d'insubres  dans  son 
armée  *. 

I.  Polyb  ,  3,  75,  I  :  «  Bien  qu'il  appréciât  au  juste  un  tel 
dt'sâstre,  il  envoya  dire,  afin  d'en  dissimuler  autant  que  pos- 
sible la  grandeur  aux.  Uomains,  qu'il  avait  livré  bataille,  et 
que  Thiver  lui  avait  enlevé  la  victoire.  »  Plus  tard  Tite-Live 
essaya  de  même  d'amoindrir  le  succès  punique  en  détaillant 
les  intempéries  qui  rendirent  la  victoire  pénible  aux 
vainqueurs,  et  leur  interdirent  de  l'exploiter  (Liv.,  ai,  56, 
7-9;  cf.  Polyb.,  3,  74,  9-1 1).  Voy.  ïhiaucourt,  Hannibal  en 
Italie  {Rev.  de  Philologie,  XIV,   1890).  p.  160. 

a.  Voy.  les  chiffreà  dans  Kromayer,  /.  c,  p.   an. 
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Le  deuxième  acte  du  drame  occupe  la  plus 
grande  partie  des  deux  années  suivantes 
(217-216).  Hannibal,  prenant  la  Cisalpine 
pour  base^  va  pénétrer  dans  l'Italie  péninsu- 
laire. Mais  il  ne  vise  pas  encore  à  frapper  le 
coup  décisif.  Le  coup  décisif  se  porte  au 
cœur.  La  résistance  romaine  ne  sera  brisée 
que  lorsque  Rome  sera  prise.  Mais  on  n'en- 
lève pas  une  place  de  cette  importance  par 
un  coup  de  fortune.  Napoléon  Ta  dit  :  «  On 
ne  prend  pas  une  grande  ville  au  collet.  » 
Il  faut  préparer  et  mûrir  l'entreprise.  Il  faut, 
notamment,  disposer  d'une  base  plus  acces- 
sible et  plus  sûre  que  n'est  la  Cisalpine,  et, 
surtout  d'une  base  communiquant   facile- 


ment avec  Carthage  par  la  mer.  11  faut  aussi 
relâcher  les   forces    sur    lesquelles    Rome 
s'appuie.  Rome,  entourée  de  ses  confédérés, 
a  est  comme  la  hache  consulaire  entourée 
du  faisceau  du  licteur.  On  ne  peut  rompre 
le  faisceau.  Il  faut  le  délier  ».  Hannibal  veut 
enlever  les  baguettes  une  à  une,  avant  de 
briser  le  manche  de  la  hache.  Dans  les  cités 
soumises  à  l'hégémonie  romaine,  il  sème  la 
défiance  et  la  discorde.  Il  négocie  avec  les 
partis  ;  il  se  ménage  des  intelligences.  Il  tra- 
vaille la  plèbe  ouvrière,  et  cherche  à  l'exci- 
ter contre  les  bourgeois,  fidèles  à  Rome  ». 
En  toute  circonstance,  il  met  en  conflit  les 
intérêts  de  Rome  et  ceux  de  ses  alliés.  Il 
affecte  de  séparer  leurs  causes.  Il  affirme  à 
tout  venant  qu'il  fait  la  guerre  aux  seuls 
Romains,  et  qu'il  veut  affranchir  l'Italie. 

Tel  est  donc  le  double  objectif,  militaire 
et  politique,  des  campagnes  de  217-216  : 
gagner  une  nouvelle  base  dans  l'Italie  cen- 

1.  Polyb..  3.  77.  3-7  ;  Liv.,  aa.  7,  5  ;  aa,  i3,  a  ;  aa.  58.  a, 
•te. 
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traie  ou  mériciionale,  et  diviser  la  Fédération 
italique.  Pour  atteindre  ce  double  objectif, 
Hannibal  va  déployer  tontes  les  ressources 
de  son  merveilleux  génie. 

Ses  adversaires  ne  voient  pas  aussi  loin 
que  lui.  Même  après  le  désastre  de  la  Treb- 
bia,  la  sérénité  règne  à  Rome.  Depuis  long- 
temps, d'ailleurs,  les  gens  renseignés  col- 
portent des  racontars  sur  les  difïicullés 
inouïes  qui  assaillent  Hannibal.  et  qui  ne 
peuvent  manquer  de  le  paralyser  \  Les  com- 
pétences aflirment,  irréfutablement,  que  son 
entreprise  n'est  pas  viable.  Le  Sénat  prépare 
selon  ses  us  et  coutumes  la  campagne  des- 
tinée à  l'anéantir.  Le  peuple  dit  consuls 
pour  217,  C.  Flaminius  et  Cn.  Servilius 
Geminus.  On  confie  à  chacun  d'eux  quelque 
vingt-cinq  mille  hommes  '  pour  défendre  la 
péninsule  :  ce  qu'ils  font  conformément  aux 

0 

traditions  et  aux  règles.  Servilius  s'installe 


à  Riniini,  pour  couvrir  rOnil)rie  et  les  pas- 
sages de  l'Apennin  Ombrien.  Flaminius 
prend  position  à  Arezzo,  pour  surveiller  les 
cols  de  l'Apennin  Toscan.  Tous  deux  savent 
bien,  d'ailleurs,  qu'IIannibal  ne  peut  traver- 
ser autre  part  la  montagne,  les  débouchés 
de  l'Apennin  Ligure  étant  théoriquement 
impraticables.  Ils  attendent  de  pied  ferme  le 
Carthaginois  au  premier  moment  où  il  peut 
apparaître,  c'est  à- dire  vers  le  mois  de  mai; 
car  ils  savent  bien  aussi  qu'on  ne  met  pas 
une  armée  en  marche  avant  la  belle  saison. 
Malheureusement  pour  eux,  Hannibal  n'a 
rien  d'un  théoricien.  H  se  met  en  route  à  la 
première  approche  du  printemps,  c'est-à-dire 
au  mois  de  mars  '  ;  et  il  s'avise,  par  un  défi 
aux  règles  les  mieux  établies,  de  prendre 
précisément  les  chemins  qui  ne  sont  pas 
gardés.  II  franchit  la  montagne  au  col  de  la 
Cisa,  au  Nord  de  Pontremoli  et  de  La  Spez- 
zia  %  et  pénètre  en  Toscane  par  la  vallée  du 


I.  Polyb.,  3,  C8,  9,  —  et  les  illusions  de  Scipion,  3,  Ci,  5; 
3,  64,  8-10. 

a.  Chiffres  dans  Kromayer,  l  c,  p.  2ia-ai3. 


1.  Polyb.,  3,  78,  G  ;  Liv.,  aa,  1,  1. 

a.  Kromayer,    l.    c,  p.     iia-iia,    ne    me   paraît   pas  avoir 
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Serchio.  Il  rencontre,  il  est  vrai,  de  grandes 
difficultés.  L'Arno,  grossi  par  la  fonte  des 
neiges  et  les  pluies  du  printemps,  a  inondé 
la  plaine.   L'armée    carthaginoise   chemine 
quatre  jours  dans  l'eau,  sans  trouver  une 
place  où  camper  à  sec.  Les  hommes  meu- 
rent en  masse,  et   les  chevaux   périssent. 
Hannibal   lui-même  tombe  malade,  et  perd 
un  œil  à   la  suite  d'une  ophtalmie.   Mais, 
malgré  tout,  il  passe,  et  il  parvient  à  Fie- 
sole,  près  de  Florence,  sans  que  Flaminius, 
qui  surveille  toujours  depuis  Arezzo  les  pas- 
sages de  l'Apennin,  ait  vent  de  rien.  De  là  il 
continue  vers  le  Sud-Est,  dans  la  direction 
de  Cortona  et  du  lac  Trasimène,  de  façon  à 
menacer  l'Italie  centrale,  et  couper  les  con- 
suls de  leurs  communications  avec  Rome. 

Ce  mouvement  est  singulièrement  inquié- 
tant. Flaminius,  pris  au  dépourvu  par  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  peut  hésiter  entre  deux 
partis  :  ou  bien  se  tenir  sur  la  défensive, 

réfuté  les  arguments  excellents  qu'on  a  fournis  en  faveur  de 
cet  itinéraire. 


au  moins  jusqu'à  ce  que  Serviiius  ait  quitté 
Rimini,  où  sa  présence  est  désormais  inutile, 
et  soit  venu  le  rejoindre;  ce  serait  sans 
doute  le  plus  prudent  ;  —  ou  bien  prendre 
l'offensive,  poursuivre  Hannibal,  et  l'atta- 
quer, à  l'occasion,  dans  sa  marche  de  flanc. 
C'est  plus  hasardeux.  Mais  Flaminius  est 
fanfaron,  et  croit  à  son  génies  En  outre,  et 
surtout,  il  manque  tout  à  fait  de  pratique 
militaire,  n'ayant  fait  la  guerre  que  contre 
les  Insubres.  Il  néglige  les  précautions  élé- 
mentaires. Il  marche  sans  s'éclairer  suffi- 
samment -.  Hannibal  va  lui  donner  une 
leçon  qui  lui  coûtera  cher. 

La  route  qui  mène  de  Cortona  à  Pérouse 
s'engage,  au  nord-est  du  lac  Trasimène,  dans 
un  défilé,  long  d'environ  neuf  kilomètres, 
resserré  entre  le  lac  et  les  pentes  qui  le  bor- 
dent. C'est  vers  ce  «  détroit  de  montagnes  «, 
pour    reprendre    l'expression    de    Folard-, 


1.  Polyb.,  3,  8o,  3;  Plut.,  Fab.  Max.,  a,  3  ;  Liv.,  23,  3,  3-4. 

3.  Cf.  Montanari,  p.  566. 

3.  Chevalier  de  Folard,  l.  c,  p.  aiy. 
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quHannibal,  sachant  Flaniiniiis  à  ses  trous- 
ses, s'arrête.  11  garnit  de  troupes  bien  dissi- 
mulées toutes  les  hauteurs,  met  sa  cavale- 
rie en    embuscade  dans    une  «  chicane   »> 
commandant   le   premier    étranglement    du 
détroit,  et,  servi    par  un    brouillard  épais, 
attend  l'adversaire.  Flaminius,  emporté  par 
la  poursuite,   donne   tête    baissée    dans    le 
piège.  Lorsque  la  colonne  romaine,  qui  peut 
occuper  en  ordre  de  marche  une  longueur 
de  neuf  à  dix  kilomètres,  sans  compter  les 
équipages,  est  presque  entièrement  engagée 
dans  le  coupe-gorge,  les  trappes  se  ferment 
à  rentrée  et  à  la  sortie.  Je  veux  dire  que  la 
cavalerie  punique  charge,  et  coupe  Tarrière- 
garde  des  légions,  tandis  que  des  fantassins 
assaillent  au  débouché  leur  tète  de  colonne. 
En  même  temps,  tout  le  long  de  la  ligne, 
une    attaque    dune    extrême    violence    se 
déclenche,  de  haut  en  bas.  sur  les  Romains 
surpris  en  ordre  de   marche.  Ce  n'esl  pas 
même  une  bataille.  C'est  un  guet-apens  et 
une  boucherie.  La  plus  grande  partie  de  Tar- 


moe  romaine  succombe  sans  pouvoir  pren- 
dre ses  formations  de  combat,  ni  faire  usage 
de  ses  armes.  Six  mille  fantassins  parvien- 
nent seuls  à  s'échapper,  en  perçant  sur  un 
point  les  troupes  légères  ennemies.  Mais, 
entourés  le  lendemain  par  la  cavalerie  puni- 
que, ils  sont  faits  prisonniers.  Le  bilan  de  la 
bataille  se  traduit  par  les  chilïres  suivants  : 
du  côté  romain,  quinze  mille  tués,  autant 
de  prisonniers  ;  du  côté  carthaginois,  seule- 
ment quinze  cents  hommes  hors  de  combat. 
Et  ce  n'est  pas  toull  Quelques  jours  plus 
tard,  la  cavalerie  de  Servilius,  qui  accourt, 
—  trop  lard  î  —  à  la  rescousse,  sous  le  com- 
mandement du  propréteur  C.  Centenius,  se 
fait  anéantir  près  du  lac  de  Piestia.  au  nord 
est  de  Foligno  '. 

I.  Kromayer,  l.  c,  p.  29H. 


FABIUS  LE  TEMPOïlISATEUR 


Cette  fois,  Rome  commence  à  s'émouvoir, 
et  prend  conscience  du  danger.  Le  commu- 
niqué, qui  ne  contient  que  ces  mots  :  «  Nous 
avons  perdu  une  grande  bataille'  »,  provo- 
que une  vive  effervescence.  La  panique  s'em- 
pare de  la  ville  ^  Les  poltrons  voient    déjà 
l'envahisseur  aux  portes...  A  une  situation 
si  grave,  on  se  résoud  à  apporter  un  remède 
exceptionnel.  Comme  faisaient   les  ancêtres 
aux  jours  de  suprême  danger,  on  décide  de 
nommer   un   dictateur,    c'est-à-dire  un   roi 
temporaire  qui  concentre  entre  ses  mains, 
pour  six  mois,  sans  restriction  et  presque 

..  Potyb..  3.  85,  8  ;  Liv.,  22,  7.  »  •  Pl"^-  ^«^-  ^^-^^  ^'  ^• 
a.  Appian..  li.  A.,  n  ;  Liv.,  aa.  7,  io-i4. 
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sans  contrôle,  tous  les  pouvoirs  liabituelle- 
ment  partagés  entre  les  consuls,  et  assure 
ainsi  avec  plus  d'autorité  et  d'indépendance 
le  salut  de  la  chose  publique.  On  appelle  à 
cette  haute  fonction  un  homme  mûr,  tran- 
quille et  taciturne  \  Q  Fabius  Maximus  Ver- 
rucosus,  et  on  lui  adjoint,  pour  le  seconder, 
comme  général  de  la  cavalerie,  un  homme 
plus  jeune  et  plus  ardent,  Marcus  Minucius 
Rufus.  Fiévreusement,  on  forme  deux 
légions  nouvelles,  qui,  avec  les  troupes  de 
Servilius,  en  grande  partie  intactes,  servi- 
ront à  contenir  Hannibal. 

Celui-ci  s'est  gardé  de  marcher  sur  Rome. 
Fidèle  au  plan  qu1l  s'est  tracé,  il  a  opéré 
une  conversion  inattendue,  et  il  a  pénétré  en 
Ombrie,  puis  dans  le  Picenum.  Il  met  ces 
riches  pays  en  coupe  réglée,  et  y  refait  son 
armée,  qui  en  a  grand  besoin.  Il  réforme 
même  son  organisation  et  son  armement,  en 
s'inspirant     des     exemples    de    la     légion 


1.  Voy.  le  portrait  tracé  par  Plutarque,  Fab,  Max.,  i,  5. 
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romaine.  Puis  il  redescend  vers  lltalie  méri- 
dionale, espérant  détacher  de  Rome  quelques 
villes  alliées,  et  trouver  enfin  la  base  dont  il 
a  besoin   pour   ses  opérations   ultérieures 
C'est  alors  qu'il  voit  paraître  sur  son  Hanc, 
dans  la  région  de  Luceria,  l'armée  romaine 
de  Fabius.  Cette  armée  reste  en  contact  avec 
lui,  mais  lui  refuse  obstinément  le  combat. 
Son  chef  pratique  en  effet  une  stratégie  toute 
nouvelle.  «  Il  s'est  dit  qu'il  a  en  face  de  lui 
de  vieilles  bandes  rompues  aux  fatigues  de 
la  guerre,  commandées  par  un  général  main- 
tes fois  déjà  victorieux,  mais  à  qui  l'obliga- 
tion de  vaincre  s'impose  encore  et  toujours; 
que  le  succès  continu  est  pour  les  envahis- 
seurs une  question  de  vie  ou  de  mort  ;  que  la 
situation  des  Romains  est  tout  autre  ;  que  le 
pays  envahi  dispose  de  ressources  presque 
inépuisables;  que,  par  suite,  il  ne  doit  point, 
lui  dictateur,  risquer  une  nouvelle   bataille 
dont  rissue  peut  être  aussi  funeste  que  celle 
des  journées  de  la  Trebbi9  ou  de  Trasimène. 
Fabius  a  donc  pris  la  ferme  résolution  de  ne 
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rien  livrer  au   hasard,  de  veiller  constam- 
ment à  la  sûreté  de  ses  troupes;  de  traîner 
la  guerre  en  longueur;  de  ne  point  combat- 
tre Hannibal,  mais  de  l'user  avec  le  temps; 
de  le  harceler  ;  de  Talfamer  '  »,  en  coupant 
devant  lui  les  ponts  %  en  brûlant  les  mai- 
sons et  en  détruisant  les  récoltes'.  Hanni- 
bal, vaguement  inquiet  devant  cette  stratégie 
nouvelle,    cherche  à    piquer    Fabius.  Il  le 
défie;  il  lui   offre  de    bonnes  occasions  de 
combattre  ;  il  s'applique  à  dévaster  sous  ses 
yeux  les  terres  des  alliés  de  Rome  *.  Fabius 
ne  s'émeut  pas  pour  si  peu,  et  se  borne  à 
suivre  pas  à  pas  les  mouvements  de  l'en- 
nemi.  Il   temporise  :   d'où   le   surnom    de 
Cunctator  (le  Temporisateur)  qu'il  a  illustré. 
Hannibal  cependant  bat  la  campagne,  pille, 
saccage,  détruit  ;  il  entreprend  une  razzia 


1.  J'emprunte  ce  passage  à  Hennebert,  III,  p.  89,  qui  a 
réuni  là  des  données  empruntées  à  Polybe,  3,  89,  6-9,  et  3, 
90,  1-5,  et  à  Tite-Live,  23,  18,  9-10,  et  aa,  39.  11-16.  Voy. 
aussi  Folard,  l.  c,  p.  295  et  sqq. 

a.  Liv.,  22,  8,  7. 

3.  Liv.,  22,  11,  5,  et  Plutarque,  Fab.,  5.  1-2. 

fi.   Liv.,   22,    13,   G. 
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dans  la  riche  plaine  de  Campanie.  manque 
se  faire  cerner  près  de  Casilinuni,  s Ccliappe 
par  une  feinte  ingénieuse  en  sacrifiant  une 
partie  du  bétail  razzié',  revient,  chargé  de 
butin,  en  Apulie,  et  se  décide  à  y  hiverner, 
dans  un  camp  qu'il  construit  à  Gerunium  ^ 
Fabius  ne  le  quitte  pas  d'une  semelle  et  se 
retranche  en  face  de  lui,  comme  un  faction- 
naire impassible  et  fidèle  (217-216). 

Malheureusement,  il  existe  à  Rome  des 
stratèges  en  chambre,  sans  mandat  ni  res- 
ponsabilité, qui  se  mêlent  de  juger  souverai- 
nement la  conduite  des  opérations,  et  de 
faire  la  leçon  aux  généraux.  Singulier  tra- 
vers, n'est-ce  pas?  —  et  dont,  par  bonheur, 
nous  sommes  tout  à  fait  guéris  aujour- 
d'hui !  Mais  à  Rome  c'est  un  fléau  qui  sévit 
fmplacablement.  Cinquante  ans  plus  tard, 
un  grand  général  romain,  sur  le  point  d'en- 
treprendre une  expédition   en    Macédoine, 


I.  Polyb.,  3,  92-9i  ;  Liv..  aa,  i5-i8  ;  Appian.,  B.  A.,  i4-i5 

Plut..  Fab.,  6-7. 

a.  Sans  doute  aujourd'hui  Dragonara. 
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doit    dire   leur  lait   à  ces   importuns  .    Sa 
harangue,  rapportée  par  Tite-Live  %  mérite 
d'être  citée  presque  en  entier   :  «  N'ajoutez 
foi,  dit-il,  qu'aux  comuiuniqués  que  j'adres- 
serai au  Sénat  et  à  vous-mêmes.  Ne  nourris- 
sez point  par  votre  crédulité  des  bruits  dont 
personne  n'assumera  la  resi)onsabililé.  Trop 
souvent,  en  elïet,  je  le  sais,  -  et  dans  cette 
guerre  surtout  -,  on  fait  état  de  potins  sus- 
ceptibles d  affaiblir  le  moral,  il  n'est  pas  de 
cercle,   pas  même,   passez-moi   le  mot,  de 
dîner,  où  ne  surgissent  des  stratèges  pour 
rarmée  de  Macédoine,  qui  savent  où  placer 
les  camps,  quelles  positions  occuper,  quand 
et  par  quels  passages  entrer  en  Macédoine, 
où  établir  les  magasins,  par  ou,  sur  terre  ou 
sur    mer,   acheminer    les    convois,    quand 
prendre    l'offensive,    et    quand,    plutôt,    y 
renoncer.   Non  contents  de  décider  de  ce 
quil  faut  faire,  ils  s'en  prennent  au  consul 

.     Il    s'agit    de  Paul-Émile,  le  vainqueur    de    Pydna.    U 
harangue  aurait  été  prononcée  en  i68. 
2.  Liv.,  /i'4, -22,  3  etsqq. 


74 


L:V  DEUXIÈME  GUERRE  PUNIQUE 


de  tout  ce  qui  s'est  fait  contrairement  à  leur 
plan  :  c'est  comme  une  accusation  en  règle. 
Cela  cause  de  grands  embarras  à  ceux  qui 
,  agissent.  Car  tout  le  monde  ne  peut  pas 
opposer  aux  racontars  malveillants  la  fer- 
meté d'un  Fabius,  qui  accepta  qu'un  vain 
peuple  diminuât  son  autorité  plutôt  que  de 
se  faire  de  la  réclame  au  détriment  du  bien 
public.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent 
que  les  généraux  peuvent  se  passer  de 
conseils.  Au  contraire,  j'estime  qu'il  y  a 
plus  d'outrecuidance  que  de  sagesse  à  vou- 
loir  tout  mener  avec  ses  seules  lumières. 
Que  demandé-je  donc  ?  —  Que  les  généraux 
consultent  d'abord  les  experts,  versés  dans 
la  science  et  la  pratique  militaires,  puis  les 
hommes  qui  participent  sur  place  aux  opé- 
rations, qui  voient  l'ennemi,  les  occasions, 
et  qui,  passagers  pour  ainsi  dire  du  même 
bateau,  prennent  leur  part  des  mêmes  ris- 
ques. Si  donc  il  existe  un  homme  qui  se 
flatte  de  me  donner,  dans  la  guerre  que 
j'entreprends,   des    avis  utiles  à    la  chose 
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publique,  cet  homme   ne  doit   pas    priver 
l'Etat  de  son  concours.  Qu'il  m'accompagne 
en  Macédoine.  Je  lui  fournirai  navire,  che- 
val  tente  et  subsides.  Mais  si  cet  homme  ne 
veut  pas  marcher,  et  préfère  la  tranquillité 
de  l'arrière  aux  travaux  de  l'avant,    qu'il 
renonce  à  jouer  les  pilotes  en  terre  ferme  I 
Rome  oRre  à  elle  seule  assez  de  sujets  de 
conversation.  Qu'il  tienne  sa  langue.  Pour 
nous,  les  conseils  du  front  nous  suffiront.  A 
bon  entendeur  salut!  » 

Ce  sont  des  «  pilotes  en  terre  ferme  »  de 
cet  acabit  qui  critiquent  Fabius.  Ils  déplo- 
rent ce  qu'ils   appellent   son  inertie.  Ils  le 
surnomment    ironiquement    le    «    pédago- 
gue .)  *.  Ils  prônent  les  avantages  de  l'ofien- 
sive  à  tout  prix  et  à  tout  risque.  Ils  s'.rn- 
tent  des  déprédations  audacieuses  qu'Hanni- 
bal   bien  renseigné  sur  l'état  des  esprits,  ne 
ces'se  d'exercer.  Ils  s'appuient  sur  le  lieute- 
nant de  Fabius,  Minucius.  Cet  arriviste  suf- 


,.Polvb..3.9'..8;I>'<"'.->6.3,mt..Fa6..5,4. 
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fisant  et   bavard  '   se  plaît  à  clabaiider  en 
sous-niain  contre  son  chef.  Il  le  dénonce  à 
Rome\  Il  fait  savoir  à  qui  veut  l'entendre 
qu'il  se  comporterait,  lui,  tout  autrement  . 
Justement,  en  Tabsence  de  Fabius,  il  rem- 
porte quelques  avantages  locaux.  Il  en  a  la 
tête  tournée.  Ses  partisans  grossissent  son 
succès,  et  en   accablent  le  Temporisateur*. 
L'opinion  s'émeut.  Elle  trouve  que  la  défen- 
sive manque  décidément  de  u  panache  »  ,  et 
réclame  à  grands  cris  de  nouveaux  bulletins 
de  victoire.  Finaleiuent,  chose  qui  ne  sétait 
jamais  vue,  le  peuple  fait  de   Minucius  un 


I.  Liv.,  3  3,  13,  ij  :  «  Wwùt  tâpidusque  consiliis,  ac  liiif^ua 
immodicus...  » 

a.  .Notamment  parla  voix  du  tribun  Metilius,  son  pareut. 
Plut.,  Fab.,  7,  0  ;  Liv.,  32,  a5,  3. 

3.  Polyb.,  3,  90,  G;  Liv.,  33,  la,  la;  33,  i4,  i-i5;  Appian., 
B.  A.,  13. 

4.  Polyb.,  3,  lo^,  I  ;  Liv.,  aa.  a5,  4. 

5.  Bien  des  liisloriens  modernes  sont  du  même  avis,  et 
condamnent  Fabius.  Voy..  entre  autres,  Micnelet,  Histoire 
Romaine,  1.  Il,  c.  5  :  «  Le  reste  de  l'année,  on  suivit  ce 
système  de  honteuse  temporisation,  qui  peut-être  était  le  seul 
possible  avec  des  soldats  découra8:és,  contre  la  meilleure 
armée  et  le  premier  général  du  monde.  Mais  le  sentiment  de 
l'honneur  national  parla  enfin  plus  haut  que  la  prudence  et 
rinlérêt...  »  C*est  moi  qui  souligne. 
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second  dictateur.  Fabius  partage  avec  lui  ses 
légions.  Le  résultat  ne  tarde  guère.  Minucius 
veut  attaquer.  Il  essuie  le  plus  sanglant 
échec.  Il  serait  complètement  écrasé,  si 
Fabius,  en  accourant,  ne  le  sauvait  du 
désastre. 


XI 
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Cette  leçon  ne  sufïit  pas  à  désabuser  les 
fanatiques  de  l'offensive  à  tout  prix.  Ils  répè- 
tent qu'on  n'a  échoué  que  pour  avoir  pratiqué 
le  système  des  «  petits  paquets  »,  et  qu'il 
suffit,  pour  triompher,  d'avoir  sur  lennemi 
une  supériorité  numérique  marquée  *.  Ils  ne 
se  demandent  pas  si  les  consuls,  qui  n'ont 
jamais  eu  en  mains  plus  de  deux  légions 
à  la  fois  (soit  une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes, en  y  comprenant  les  contingents  alliés)», 
sauront  manœuvrer  de  grandes  masses. 
Ils  croient  aux  ruées  inorganiques.  On  finit 


1.  Liv.,  32,  3 '4,  5-6. 

3.    Marquardt,    Organisation    mililaire    des    fiomains.    trail. 

Brissaud,  p.  79. 
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par  les  écouter.  Le  Sénat  décide  de  mettre 
sur  pied,  pour  l'année  21G,  l'armée  la  plus 
nombreuse  que  Rome  ait  jamais  possédée. 
On  lève  donc  huit  légions,  portées  chacune 
à  l'efïectif  renforcé  de  cinq  mille   six  cents 
hommes,  avec  autant  de  socii,  soit  en  tout 
quatre-vingt-dix  mille  hommes,   ^our    les 
commander,  on  ne  s'en  fie  plus  à  Fabius, 
décidément  démonétisé.   On   ne   renouvelle 
pas  ses  pouvoirs  quand  ils  touchent  à  leur 
terme.  On  nomme  consuls  pour  216  M.  JEmi- 
lius  Paulus  (Paul  Emile)  \  et  C.  Terentius 
Varro  (Varron).  Le  premier  est  un  chef  esti- 
mé, vétéran  des  guerres  d'illyrie,  un  peu  gâté 
par  des  succès  coloniaux,  et  doué  de  plus  de 
cœur  que  de  tête*.  Le  second  est  un  ami  de 
Minucius,  un  ancien  boucher  '  devenu  avo- 
cat S    sans    talents   militaires  %    mais    très 
aimé  de  la  populace  pour  ses  allures  flagor- 

I.  Père  de  L.  J*:milius   Paulus  Macedonicus,  le   vainqueur 
de  Pydna,  et  Pauleur  de  la  liaraii{.'ue  citée  plus  haut  (p.  vS). 
a.  Montanari,  /.  c,  p-  Ooi. 
3.  Liv.,  22,  a5,  19;  Val.  Mai.,  3,  Si,  4. 
A.  Liv.,  23,  2G,  1-2. 
5.  Polyb.,  3,  110,  ;>;  3,  116,  i3;  Plut,  Fab.,  i/i.  t. 
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neuses*.  Car  c'est  un  autre  travers  des 
Romains,  —  travers  qui  a  fait  aussi  son 
temps,  apparemment,  —  que  de  confier  à 
des  avocats  de  bonne  volonté  et  de  médiocre 
compétence  la  direction  des  choses  militai- 
res. Les  deux  consuls  reçoivent  mandat 
impératif  de  tenter  un  u  grand  coup  »'.  Tite- 
Live  prétend  qu1ls  ne  s'entendent  pas  sur  ce 
point.  Mais  la  critique  moderne  n'accepte  pas 
cette  allégation.  Paul-Émile  et  Varron  peu- 
vent être  divisés  sur  les  modalités  de  l'atta- 
que.  Ils  ne   le   sont  pas  sur   son  principe 

même  •'. 

Au  début  de  l'été  de  216,  Hannibal  a  repris 
la  campagne.  Il  a  marché  vers  le  Sud,  et  a 
enlevé  le  château  de  Cannes,  où  les  Romains 
avaient  d'importants  magasins.  Paul-Émile 
et  Varron  accourent  avec  quatre-vingt  mille 
fantassins  et  six  mille  cavaliers.  Leur  adver- 


I.  Liv.,  aa,  a6,  4  ;  aa,  3'i,  a. 

a.  Polyb.,  3,  T07.  7  :  «  Ci  bè  èSouXeûoavxo  [xà/isaOax, 
%ax  ouu^àWeiv  toî:;  :ioXe^toic;  »  ;  3.  108-109. 

3.  Sur  cette  question,  voy.  Lenschau,  V  Hannibal,  L  c, 
c.  aSSâ- 


BATAILLE  DE  CANNES 

Romains  mnniï  Carthaginois  E3 
Courbesdenhreau  (  Equid.  =  10).- 


Cavalerie  d'Hasdrabel 
*3  AC3  ^JSS 


Cavalerie  dltedwfcaf'^ 


libjfens 


3?    PHASE 


,\s 


Infanterie  légère 


2?  PHASE 
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saire  n'a  pas  plus  de  quarante  mille  fantassins 
et  dix  mille  cavaliers.  Le  choc  se  produit  le 
2  août  216.  Cette  bataille  est  le  chef-d'œuvre 
d'Hannibal.  Etudions-la  d'un  peu  plus  près*. 
La  forteresse  de  Cannes  couronne  une  des 
dernières  élévations  que  l'Apennin  projette 
vers  la  mer  Adriatique,  le  long  de  l'Ofanto, 
et  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau.  De 
Cannes  jusqu'au  rivage  s'étend  une  plaine 
peu  accidentée,  large  d'une  dizaine  de  kilo- 
mètres. C'est  là  que  Paul-Émile  et  Varron, 
adossés  à  la  mer,  par  où  il  se  ravitaillent, 
offrent  la  bataille  à  Hannibal.  Ils  se  présen- 
tent dans  l'ordre  de  combat  habituel  aux 
troupes  romaines.  Leur  infanterie  occupe  le 
centre,  leur  cavalerie,  les  deux  ailes.  Ils 
auraient  la  place  de  déployer  sufïisamment 
leurs  troupes,  et  de  faire  valoir  ainsi  leur 
supériorité  numérique.  Mais  ils  subissent 
Fascendant  du  chef  ennemi,  et  la  crainte  d'une 


1.  Je  suis  l'admirable  narration  de  Polybe,  3,  iia-ii6.  —  Le 
croquis  ci  contre  utilise  les  résultats  acquis  par  Kromayer, 
avec  quelques  raoditications. 


surprise  les  entraîne  à  une  véritable  aberra- 
tion tactique.  Ils  croient  parer  à  toute  éven- 
tualité, rendre  leur  ligne  impénétrable,  et 
disposer  d'une  masse  de  choc  irrésistible, 
en  adoptant  une  formation  peu  développée, 
mais  très  dense  et  très  compacte.  Ils  ran- 
gent donc  leur  infanterie  en  profondeur.  Ils 
la  portent  à  trente-deux  rangs  dans  les  deux 
premières  lignes  {hastati  et  principes),  et  à 
dix-huit  rangs  dans  la  troisième  (triarii),  ce 
qui  donne  quatre-vingt-deux  rangs  au  total. 
De  la  sorte,  ils  n'occupent  qu'un  front  de 
quinze  cents  mètres  environ,  et  les  trois 
quarts  de  leurs  soldats  ont  peu  de  chances 
de  combattre*. 

Hannibal  se  garde  de  commettre  pareille 
erreur.  Il  place  aussi  ses  fantassins  au  cen- 
tre et  ses  cavaliers  sur  les  ailes.  Mais  il  ne 
donne  à  sa  ligne  d'infanterie  qu'une  profon- 
deur de  seize  rangs,  ce  qui  lui  permet,  non 
seulement    d'égaler    en   longueur   le    front 


I.  Voy.  les  chiffres  dans  Kromayer,  op.  cit.,  p.  3/ii-3^i6. 
\ 


il 
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adverse,  mais  même  de  le  déborder  sensi- 
blement aux  deux  extrémités.  Il  a  soin,  en 
outre,  de  placer  ses  contingents  gaulois  et 
espagnols  au  milieu  de  la  ligne,  et  ses  vété- 
rans libyens,  —  ses  meilleures  troupes  —,  à 
droite  et  à  gauche.  Enfin,  ayant  observé  du 
haut  d'une  éminence  les  dispositions  prises 
par  les  Romains,  il  modifie  à   la   dernière 
minute  l'ordonnance  de  sa  ligne  de  bataille  : 
il  en  fait  saillir  le  milieu  en  forme  darc,  de 
coin  ou  de  croissant,  la  convexité  du  saillant 
étant  tournée  vers  Tennemi  \   Ce  change- 
ment   reste  d'ailleurs  ignoré  des  Romains 
auxquels  il  est   masqué  par   le  rideau  des 
troupes  légères  qui,  comme   à   l'ordinaire, 
engagent  le  combat. 

Si  nous  avons  bien  présent  à  l'esprit  l'or- 
dre de  bataille  des  deux  armées,  le  récit  de 
l'action,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Polybe, 
devient  très  clair.  Les  Romains  attaquent, 


,  Comment  ce  dispositif  fut-il  réalisé  laclîqiiement?  \oy. 
sur*  cette  question  Folard,  L  c.  P-  Sg.  ;  Montanari.  op.  cit., 
p.  6ii  ;  et  Kromayer,  op.  cit.,  p.  3i5. 
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et  se  trouvent  dabord  en  contact,  par  leur 
centre,  avec  un  très  faible  secteur  du  front 
convexe    auquel    ils    s'opposent.   Les  deux 
extrémités  de  leur  ligne  ont  une  tendance 
naturelle  à  pousser  en  avant,  et  leur  front 
prend  une  forme  concave,  moulée  en  creux 
sur  le  saillant  de  Tarrnée  ennemie.  Ainsi  la 
formation  romaine,  déjà  si  dense,  s'épaissit 
encore.  Bientôt,  sous  la  pression  formidable, 
le  saillant   s'affaisse.  Les  Espagnols  et  les 
Gaulois  commencent  à  plier.  Les  Romains 
concentrent  leur  effort  sur  le  point  faible,  et 
y  affluent.  Ils  forment  une  cohue  de  plus  en 
plus  pressée,  et  gênée  dans  ses  mouvements. 
C'est  à  ce  moment  que  les  hoplites  Libyens 
prononcent  leur  attaque.  Ils  se  rabattent  sur 
les  deux  flancs  des  légions,  et  les  obligent 
à  faire  face,  non  sans  peine,  à  droite  et  à 
gauche.  En  même  temps,  la  cavalerie  d'Han- 
nibal,   ayant  défait  et  anéanti   la  cavalerie 
romaine,  vient  prendre  les  légions  à  revers. 
Inexorablement  le  cercle  se  ferme,  car  les 
Gaulois  et  les  Espagnols,  profitant  du  répit 
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que  leur  valent  ces  diversions,  rétablissent 
leurs  lignes,  et  reviennent  à  la  charge.  Les 
Romains  sont  cernés.  Leur  supériorité  numé- 
rique est  totalement  annihilée'..-  Plus  tard, 
les  historiens  latins,  soucieux  d'excuser  une 
déroute  trop  cuisante  pour  l'amour-propre 
national,  prétendront  aussi  que  les  Cartha- 
sinois  ont  usé  de  trahison  '.  Un  tort  déta- 
chemcnt  punique  aurait  fait  semblant  de  se 
rendre.  Les  soldats  auraient  levé  les  mains 
en  rair%  et  crié  sans  doute  :  «  Camarades!  » 
Après  quoi,  avec  des  armes  dissimulées,  ils 
seraient  tombés  à  Timprovisle  dans  le  dos 
de  leurs  trop  confiants  adversaires.  Mais  c'est 
là  un  simple  épisode,  et  tout  à  fait  invrai- 
semblable, comme  le  font  observer  les  his- 
toriens allemands,  qui  ont  évidemment  toute 


1.  Sur  riinpossibilité  où  se  trouvent  les  Romains  cernés  de 
faire  une  trouée,  malgré  leur  nombre,  voy.   Delbriick.  1,  p. 

3dJ-a86. 

a.  Liv.,  aa.  48,  1,  et  sqq.  ;  Appian.,  B.  A.,  20  et  a3. 

3  Le  geste  est  de  toutes  les  époques.  Voy.  Liv.,  a8,  3,  ta  • 
«  dextras  nudas  oslentantes,  ut  gladios  abiocisse  appareret...  » 
U  est  noUmment  attesté,  pour  celle  que  nous  étudions,  par 
Polybc,  3,  84,  10  :  «  èl^aipovTec;  xàc;  xeîpO(;.)> 


compétence  dans  les  questions  de  loyauté  et 
de  correction  militaires*.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  ïiomains  n'ont  plus  qu'à  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Quelques  milliers  d'entre  eux 
parviennent  seuls  à  se  sauver,  sans  doute  à 
la  faveur  de  la  trouée  faite  un  instant  dans 
la   ligne    hispano-gauloise.   Mais   cinquante 
mille  hommes  périssent;  dix-neuf  mille  sont 
pris.    Paul-Émile    meurt    élégamment,    les 
armes  à  la  main.  Varron  s'enfuit  en  piteux 
équipage.    C'est    plus    qu'une  défaite,   c'est 
un  désastre.  C'est  plus  qu'un  désastre,  c'est 
un  anéantissement.  Jamais  vainqueur  ne  fut 
plus  vainqueur  qu'Hannibal  ce  jour-là. 

I.  Voy.  par  exemple  Kroraayer,  l.  c,  p.  385. 
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Il  semble  que  la  guerre  soit  finie.  Eflective- 
ment,  à  Rome  et  dans  les  villes  alliées,  quel- 
ques esprits  faibles  se  laissent  aller  au 
désespoir*.  IMais,  il  faut  le  dire,  c'est  une 
minorité  infime.  L'imminence  du  danger 
retrempe  tous  les  courages,  et  tend  toutes 
les  énergies.  Du  jour  au  lendemain  ce  peu- 
ple divisé  contre  lui-même  apparaît  méta- 
morphosé. Tous  les  citoyens,  calmes  et  gra- 
ves, regardent  l'adversité  en  face,  et  se 
préparent  à  affronter  tous  les  dangers  et  à 
accomplir  tous  les  devoirs.  On  rassemble  les 

I.  Polyb.,  3,  ii8.  5;  Appian.,  B.  A.,  37;  Liv.,  aa,  55.  3; 
aa,  54,  8  :  «  Numquam  salva  urbe  tantum  pavoris  tumuUusque 
intra  mœnia  Romana  fuit.  » 


débris  des  légions.  L'incapable  Varron,  acca- 
blé par  les  événements,  s'efface  *,  et  cède  son 
commandement    au    préteur    M.    Valerius 
LiBvinus.   On   fait  appel   aussi    à    un  chef 
éprouvé,  M.  Claudius  Marcellus,  le  vainqueur 
des  Insubres  et  des  Gaesates.  On   mobilise 
tous  les  hommes,  même  ceux  de  la  classe  la 
plus  jeune,  celle  qui  n'a  que  dix-sept  ans  K 
Jour  et  nuit,  pour  remédier  à  la  crise  de 
rarmement,  on   fabrique   des  épées  et  des 
cuirasses  '.  On  met  Rome  en  état  de  défense. 
Sur  la  proposition  de  Fabius,  le  Sénat  prend 
des   mesures   pour  rassurer  la  population, 
empêcher  l'exode  en  masse,  et  faire  régner 
le    silence    dans   la   ville,    a    Taisez-vous! 


,     Val     Max.,    4,  5,  a  :  «  pudore  culpam   maximcc  cladis 

rcdemit.  »  On  raconte  qu'une  fois  renvoyé  à  Limocres.     non  I 

dans  le  Picenum  (Liv..  a3,  3a.  ,6  et  ,9),  il  f  ecta  des  attitude. 

prostrées,  renonçant  à  se  faire  couper  les  cheveux  et  la  barbe. 

et  à  se  coucher  sur  un  lit  pour  prendre  ses  repas.  Frontin., 

Strat.,  6,  5.  6. 

a.  Liv.,  aa,  67,  9.  ,        ,.  •   •   u«„*    «f 

3.  Liv..  aa.   67.  «o  :  ...  «  arma,  tela,  alia  paran  mbent   et 

vetera   hostium  spolia  detrahunt  templis  porticibusque...  ». 

Appian.,  B.  A..  a7  :  «  oiiXa  te  xal  T6^a  xovç  èv  aotet  ixaviaç 

âp^âZ;eoeai  nap£<5%£V)aï,B  {f\  PovX^)  ». 
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méfiez-vous!  »  a  dit  à  peu  près  Fabius'. 
L'on  fait  venir,  pour  tenir  garnison  dans  la 
place,  quinze  cents...  —  j'allais  écrire  quinze 
cents  fusiliers  marins  —,  non  !  quinze  cents 
soldats  inscrits  pour  la  flotte  d'Ostie  \  Et, 
quand  Hannibal  veut  engager  des  pourpar- 
lers, sous  prétexte  de  restituer,  moyennant 
rançon,  les  prisonniers  romains,  le  Sénat 
refuse  de  recevoir  ses  ambassadeurs.  Rome 
n'admet  pas  de  suggestions  obliques  et  lou- 
ches, amollissant  les  esprits  et  les  inclinant 
vers  la  paix.  Rome  ne  veut  la  paix  que  par 
la  victoire  '. 

Cannes  marque  la  fin  du  deuxième  acte 
de  notre  drame.  Le  troisième  va  commencer. 

1.  Liv.,  32,  55,  6-8  :  «  Illud  per  Patres  ipsos  agendum,...  ut 
tumultuna  ac  trepidationem  in  urbe  tollant,  matronas  publico 
arceant,  continerique  intra  suuni  quamque  limen  codant; 
comploratus  faniiliarum  coerceant  ;  silentium  per  urhem  fa- 
ciant...  ;  custodesque  prœterea  ad  portas  ponant,  qui  prohi- 
beant,  quemquain  egredi  urbe  ;  coranique  bomines,  nuliam, 
nisi  urbe  ac  mœnibus  salvis,  salutem  sperare...  »;  Polyb.,  3. 

1 18,  7. 

2.  Liv.,  22,  57.  7  :  «  mille  et  quingentos  milites,  quos  in 
classe  scriptos  babebat...  »;  Plut.,  Marc,  9,  i. 

3.  Liv.,  22,  ()i,  i3  :  «  Nec  tamcn  haï  clades  defectionesque 
sociorum  moverunt,  ut  pacis  unquara  apud  Romanos  mentio 
fieret...  » 


C'est  l'acte  de  la  crise,  celui  où  la  fortune 
commence  à  tourner.  Cannes  est  pour  Han- 
nibal l'apogée  du  succès.  Mais  c'est  aussi  le 
commencement  de  la  fin.  Certes  la  victoire 
a  d'énormes    conséquences,   matérielles  et 
morales.  Mais,  malgré  tout,  ce  n'est  qu'une 
victoire,  ce  n'est  pas  la  victoire  décisive. 
Non  seulement  Hannibal  ne  peut  pas  mar- 
cher sur  Rome,  ce  qui,  au  surplus,  n'entrait 
pas  dans  ses  plans,  mais  il  n'a   même  pas 
obtenu  les  résultats  immédiats  que  poursui- 
vait son  offensive.  Il  n'a  ni  gagné  la  base 
qu'il  cherchait  dans  l'Italie  méridionale,  ni 
dénoué   le   faisceau  des  alliances  groupées 
autour  de  Rome.  A  vrai  dire,  il  s'est  acquis 
quelques   complicités  :  il  y  a  toujours  des 
idéalistes  qui  volent  au   secours  des  vain- 
queurs ^   Parmi    ces    neutres    tardivement 
éclairés  sur  leur  vocation,  citons  Philippe, 
roi  de  Macédoine  :  la  Macédoine  est  marquée 

1.  Liv.,  23,  4.  6  :  «  Accessit  tum,  post  Cannensem  cladem, 
ut,  cuius  aliqua  erat  verecundia,  Romanum  quoque  impe- 
rium  spernerent...  » 


m 
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par  le  destin  !  Philippe  a  hésité  longtemps. 
Mais,  après  Cannes,  il  a  enfin  connu  que  h 
cause  dUannibal  est  juste*.  La  même  con- 
viction, soutenue  par  des  mobiles  non  moins 
purs,  ne  tarde  pas  à  gagner  Hiéronyme. 
tyran  de  Syracuse  '.  Elle  gagne  enfin,  dans 
la  péninsule,  plusieurs  villes  de  l'Apulie  et 
du  Bruttium,  entre  autres,  la  reine  de  la 
Campanie,  la  riche  cité  de  Capoue,  qui  passe 
pour  la  seconde  ville  d'Italie.  Lorsque  Capoue 
estime  qu'il  ne  reste  plus  à  Rome  une 
chance  sur  cent  de  vaincre,  elle  cède  à  sou 
penchant  pour  HaniiibaP.  Mais  Capoue, 
dépourvue  de  débouchés  sur  la  mer,  ne 
fournit  pas  la  base  navale  désirée,  et  les 
ports  du   Sud,    Naples,  Thurii,   Métaponte, 

I.  Liv.,  a 3,  33,  3-4  :  ...  «  ulrius  populi  mallel  victoriam 
esse,  inccrtis  adhuc  vîribus,  fluctiiatus  aniono  fuerat.  Postquaiii 
tertia  iam  pugna,  lerlia  Victoria  cum  Pœnis  erat,  ad  lortunara 
incliiiavit...  » 

j.  Liv.,  a4,  6,  6-7. 

3.  Voy.  le  suggestif  discours  attribué  par  Diodore  à  Paucy- 
lus  Paucus(Diod.;  a6.  10):  «  Si  les  Romains  avaient  encore  une 
chance  sur  cent  de  vaincre,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  passer 
aux  Carthaginois.  Mais,  puisque  la  victoire  de  ces  derniers 
est  désormais  certaine,  et  que  le  danger  est  à  nos  portes,  il 
faut  bien  marcher  avec  les  vainqueurs.  » 


Tarente,  restent  irréductibles.  Non  point  sans 
doute  par  amour  de  Rome,  mais  par  haine 
de  Carthage  :  ces  grandes  places  marchandes 
n'aiment  pas  la  concurrence  \  Ajoutons  à 
cela  la  médiocre  confiance  qu'inspire  Hanni- 
baP.  Le  Punique  casqué  de  fer  a  beau  se 
ganter  de  velours,  et  promettre  la  liberté  à 
tout  venant.  Ultalie  suspecte  son  désinté- 
ressement. L'Italie  craint  de  travailler  pour 
le  roi  de  Prusse  !  Somme  toute,  la  confédé- 
ration romano-italique  tient  bon.  Le  coup 
qui  devait  l'abattre  fait  long  feu,  comme  fait 
long  feu  le  coup  du  «  panceltisme  u. 

Dans  ces  conditions,  l'expédition  carthagi- 
noise n'améliore  pas  ses  communications 
avec  la  mère  patrie.  Et,  comme  une  armée 
et  une  fiotte  romaines  la  coupent  aussi  de  sa 
base  d'Espagne,  elle  se  trouve  a  en  l'air  ». 
Un  historien  allemand,  le  professeur  Del- 
briick,  affirme  judicieusement  :  «  Qui  veut 

I.   Weissenborn-MuUer,   Commentaire   sur   Liv.,   23,   3a.   5 
(Livi  ab   urbe  condita    libri,   éd.    Wcissenborn-MuUer,    IV,    2, 

P-  77)- 
a.  JuUian,  Hist.  de  la  Gaule,  I,  p.  /igo. 
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mener  la  guerre  en  vue  de  jeter  l'ennemi  à 
genoux,  doit  être  en  état,  après  avoir  recher- 
ché et  battu  la  principale  force  ennemie  en 
rase  campagne,  de  poursuivre  inlassable- 
ment la  victoire,  jusqu'au  siège  et  à  la  prise 
de  la  capitale  ennemie,  et,  enfin,  si  ce  succès 
ne  conduit  pas  encore  à  la  paix,  jusqu'à  la 
debellatio.  Pour  cela,  flannibal  était  trop 
faible  ^..  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 


1.  Dclbriick,  Geschichte  der  Kriegskunst,  I.  p.  3oG  :  o  Wer  dcn 
Krieg  oach  dem  Grundsatz  der  Nicderwerfung:  des  Feindes 
fùhrcQ  wiil,  muss  im  Stande  sein,  nachdem  er  die  feindlicfi^ 
Hauptmacht  im  freien  Felde  aufgesucht  und  geschlageo,  dcii 
Sieg  unabliissig,  bis  zur  Hclagerung  und  Einnahme  der  fciiidii- 
chen  Haiiptsladl,  und  endiich.  wenn  auch  das  noch  nicht  zum 
Frieden  fiihrt,  bis  zur  debellalio  lu  verfolgtn.  Dazu  A\ar  llau- 
nibal  zu  schwach...  » 


Aiii 

LE  RÉTABLISSEMENT   STRATÉGIQUE  ROMAIN 

LE  MÉTAURE 


Dès  lors,  les  Romains  reprennent  peu  à 
peu  le  dessus.  Ils  pratiquent  méthodique- 
ment la  guerre  dont  Fabius  a  formulé  les 
préceptes,  la  guerre  d'usure,  et  ils  arrivent  à 
imposer  leur  jeu  à  leur  terrible  adversaire. 
Ils  ne  se  flattent  point  de  le  dévorer;  ils  le 
«  grignotent  ».  Ils  font  le  vide  autour  de  lui. 
Ils  interceptent  ses  convois.  Ils  enlèvent  ses 
détachements.  Ils  esquivent  ses  attaques,  et 
ne  bataillent  qu'à  l'abri  de  retranchements  '. 


I.  Par  exemple  Liv.,  aS,  3G,  i  ;  aS,  43,  7-8;  aS,  46,  3.  — 
L'on  a  établi  que  Marcellus  ne  remporta  pas  à  Nola  la  vie» 
toire  que  lui  attribuent  par  exemple  Cicéron  (Bratus,  la), 
Virgile  Ç€n.,  0,  867  et  sqq.),  Silius  Italiens  (la,  1G6  et  sqq.  ; 
agSetsqq.),  et  quelques  autres  (cf.  Liv.,  23,  16,  i5-iG).  Il  se  borna 
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Là  seuUMiicnl  où  il  n'est  pas,  ils  risquent  des 
opérations  de  i^rande  envergure  :  c'est  ainsi 
que  Maroellus  s  empare  (en  212)  de  Syracuse, 
longtemps  défendue  par  l  ingénieur  Archi- 
niède,  et  réduit,  deux  ans  plus  lard,  la  Sicile 
en  province  romaine.  Dans  le  même  temps, 
les   Scipions    conquièrent    l'Espagne.    Home 
sassure,   des  t[:\,  [alliance  de  Sypliax.  roi 
des  Numides,  lui  fournil  des  instructeurs' 
pour  reorganiser  son  armée,  et  porte  ainsi  à 
la  cavalerie  punique  un  coup  dont  elle  ne  se 
relèvera  pas.  Elle  crée  entin  à  Philippe  de 
Macédoine  tant  d'embarras  qu'il  se  décide, 
en  205,   à   conclure  la   paix,    —   une   paix 
«  honorable'  ». 

Mais  que  dire  de  la  lutte  en  Italie  pendant 
ce  temps?  Une  guerre  d'usure  ne  se  raconte 
pas.  Celle-ci  a  duré  treize  ans  î  Treize  ans  de 
combats  incessants  et  sans  éclat,  ou  treize 

i  occuper  la  ville  menacée,  el  à  repousser  l'assaut  d'Hannibal 
(ar*  .  Voy.  Mùnier,  \-  Claud'ms,  n*  *m»  il»»  Pauly-VVissowa, 
Bealencyciopûedie»  111,  ce.  3740-3741.. 

I.  Lir.,  3&,  4d,  S-ia. 

a.  Liv.,  as,  7,  16  :  '«  Nec  moram  (si  modo  aequa  et  honesta 
conditione  liceit)  paci  faclurum...  » 
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années  de  maladie  do  langueur  î  Rien  de 
brusque-,  de  rapide,  de  décisif.  Le  brouillard 
au  lieu  de  la  tempAte.  î/inlénM  se  disperse 
entre  une  foule  d'événements  dépourvus  de 
relief.  Les  communiqués,  s'il  y  en  a  eu,  ne 
sont  pas  parvenus  jusffUH  nous.  Le  lémoi- 
îJ:na^'e  de  Poiylxî  nous  man(|ue  précisément 
pour  celte  période.  Mais  ces  communiqués, 
si  nous  les  possédions,  seraient  ternes  et 
monotones.  Ils  signaleraient  des  escarmou- 
ches médiocres,  des  coups  de  main  aux  succès 
divers,  des  éléments  de  retranchements  pris 
et  repris'...  Ils  nous  dissimuleraient  le  déve- 
loppement intérieur  des  situations,  et  le 
changement  d'équilibre  des  forces.  Nous 
ignorerions  ce  qu'il  se  cache  d'horreur, 
d'efïort  et  de  détresse  derrière  la  mention 
d'une  «  nuit  calme  »  ou  d'une  «  situation 


1 .  On  est  d'accord  pour  admettre  que  la  plupart  des  succès 
attribués  par  Tite-Live  aux  Romains  pour  la  période  posté- 
rieure à  218  sont  très  grossis,  quand  ils  ne  sont  pas  purement 
imaginaires.  En  ce  sens  Delbrûck,  I,  p.  3i a  ;  I,  p.  344  ;  Mûa- 
zer,  V  Claadius,  n*  a 30,  dans  Pauly-Wissowa,  Bealeneyclopiiedie, 
III,  ce.  3740  elsqq.  ;  Streit,  Zur  Geschichte  des  zweiten  punisrhen 
Krieges  in  Italien  nach  der  Schlacht  von  Cannae,  p.  iS  el  sqq. 


I 


|S  LA  DEUXIÈME  GUERRE  PUMyUK 

inchangée  »>.  Nous  ne  saurions  jamais  (jiiei 
jour  Hannibal  a  manque  d'or  pour  payer  ses 
troupes,  ni  quel  jour  ses  troupes  ont  man- 
que de  pain*... 

Donc   îlannibal    est    bloqué   dans   ritaïïe 
méridionale.  Il  est  bloqué...  Entendons  nous. 
11  s'agite  fébrilement,  c^tmme  une  bêle  aux 
abois,  et   malheur  à   qui    le  serre  de  trop 
près  î  Mais  il  est  bloqué  tout  de  même.  En 
212.  grâce  à  une  trahison,  il  s'empare  de 
Tarente.  Mais,  en  211.  il  ne  peut  empêcher 
Capoue  d'être  investie   par  les  Romains.  Il 
essaie  de  sauver  son  alliée  par  une  diversion 
dirigée  contre  Rome':  mais  en  vain  :  elle 
succombe.  En  209,  il  reperd  Tarente.  Selon 
le  mot  de  Montesquieu',  a  les  conquêtes  sont 
aisées  à  faire,  parce  qu'on  les  fait  avec  toutes 


1.  Liv.,  a8,  la,  5. 

a.  Ce  D'est  qu'une  démonstration.  Les  historiens  aUemands 
insistent  justement  sur  ce  qu'il  est  impossible  d'enlever  une 
grande  capitale  par  une  attaque  brusquée  (Delbriick,  1,  p.  3ia- 
3i3).  Mais  les  Romains  imaginèrent  plus  lard  qu'il  avait  fallu 
un  mincie  pour  les  sauver.  Appian.,  B.  A-,  io. 

3,  Montesquieu,  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  ch.  v. 
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ses  forces  ;  elles  sont  difTirHes  à  conserver, 
parce  ([u'on  ne  les  défend  r|u'avec  um  partie 
(lèses  forces  ».  Hannibal  en  fait  l'expérience. 
Peu  à  peu  il  doit  renoncer  à  garder  le 
terrain  conquis.  Lentement,  en  faisant  tête, 
et  avec  de  terribles  retours,  il  recule  vers 
la  Calabre.  Progressivement  son  étoile  pâlit. 
En  207  pourtant,  elle  semble  reprendre 
quelque  éclat.  Les  renforts  qu  il  attend  déses- 
pérément vont  peut-être  lui  {)arvenir  enfin, 
et  f[ui  sait  si  la  face  de  la  guerre  ne  va  pas 
changer'?  C'est  son  frère  Hasdrubal  qui 
arrive  d'Espagne,  après  avoir  trompé  la 
vigilance  des  légions  chargées  de  l'y  conte- 
nir. Il  a  franchi  les  Pyrénées,  puis  les  Alpes, 
et  il  amène  avec  lui  une  trentaine  de  mille 
hommes  '.  Encore  une  fois,  Rome  se  reprend 
à  trembler.  Elle  décide  d'empêcher  à  tout 
prix  la  jonction  des  deux  frères,  et*  procède 


I.  Je  suis  d'avis,  avec  Delbrûck,  que  la  jonction  d'Hannibal 
et  d'Hasdrubal  n'eut  rien  changé  à  l'issue  de  la  guerre  ;  elle 
n'eût  pas  donné  à  Carthage  la  maîtrise  de  la  mer. 

3.  Discussion  des  chiffres  dans  Kromayer,  /.  c,  p.  491-494 
Cf.  Lehniann,  op.  cit.,  p    191  ;  p.  aôS-jO;. 
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en  toute  hâte  à  de  nouveaux  armements.  Elle 
lève  deux  armées  consulaires,  de  vingt  cinq 
mille  hommes  chacune.  Uune,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Livius  Salinator,  doit  arrê- 
ter Hasdrubal  au  débouché  de  la  Cisalpine. 
L'autre,  sous  le  commandement  de  C.  Clau- 
dius  Nero   (Néron),   doit  bloquer   Hannibal 
dans  le  Sud  de  la  péninsule.  Aux  jours  de  la 
Trebbia  ou  de  Trasimène,  la  stratégie  cartha- 
ginoise se  serait  jouée  de  pareils  adversaires. 
Mais,  depuis  lors,  les  généraux  romains  ont 
reçu   de   rudes   leçons,   et  en   ont    profité. 
Ils  savent  désormais  l'avantage  des  commu- 
nications par  lignes  intérieures,  et  des  dépla- 
cements de  forces  qu'elles  rendent  possibles. 
C'est  ainsi  que  Néron,  par  un  coup  d'audace, 
assure  la  victoire  aux  Romains.  Tandis  que 
son  armée  et  celle  d'Hannibal  s'observent 
vers   Canosa,    sur    l'Ofanto,   en    amont    de 
Cannes,  il  prend  avec  lui,  en  grand  secret, 
sept  mille  de  ses  meilleurs  soldats,  remonte 
vers  le  Nord  à  marches  forcées,  et  va  rejoin- 
dre son  collègue,  qui  acquiert  ainsi  la  supé- 
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riorité  numérique  sur  Hasdrubal*.  La  bataille 
se  livre  au  passage  du  Métaure,  petit  fleuve 
côlier  d'Ombrie  ^  Hasdrubal  succombe,  et 
Hannibal,  quinze  jours  plus  tard,  apprend  la 
ruine  de  toutes  ses  espérances  en  voyant 
jeter  à  ses  avant-postes  une  tête  coupée  qu'il 
reconnaît  pour  celle  de  son  frère.  Il  com- 
prend alors  que  les  temps  sont  révolus.  II 
s'enfonce  plus  avant  dans  la  Calabre,  et 
s'obstine  à  y  rester  quatre  ans  encore,  espé- 
rant non  plus  porter  le  coup  de  grâce  aux 
Romains,  mais  arracher  à  leur  lassitude  une 
paix  avantageuse  pour  son  pays^ 


î.  Ici,  remarquoDS-le,  ce  sont  les  Romains  qui  usent  d'une 
manœuvre  familière  aux  Allemands.  Dodge,  Great  Captains  : 
Hannibal  (Boston-New- York,  1891),  p.  ^hS.  A  Rome,  la  manœuvre 
hardie  de  Néron  fut  vivement  critiquée,  jusqu'à  ce  que  le 
succès  l'eut  justifiée.  Liv.,  37,  Au,  1-9-  Car  il  existait  en  ce 
temps-là  des  pessimistes  qui  exagéraient  toujours  les  avantages 
de  l'ennemi,  et  rabaissaient  ceux  de  Rome  (Liv.,  27,  kk,  lo)  : 
«  Omnia  maiora  etiam  vero  praesidia  hostium,  minora  sua, 
mctu  interprète  semper  in  détériora  inclinalo,  ducebant.  » 

2.  A  noter  l'une  des  causes  de  la  défaite  d'Hasdrubal  :  le 
désordre  s'était  mis,  dès  avant  la  bataille,  parmi  ses  contin- 
gents cisalpins.  Les  hommes  étaient  entrés  dans  les  maisons 
des  paysans,  et  avaient  bu  beaucoup  de  vin.  Ils  étaient  ivres. 
Polyb.,  11,  3,  1. 

3.  Je  n'examine  pas  Ici  la  campagne  de  Magon  en  Cisalpine 
(ao5-ao3). 
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Il  ne  me  reste  qu'à  retracer  le  dernier  acte 
du  drame.  C'est  l'acte  du  dénouement,  et  du 
dénouement  par  les  armes.  Gardons-nous  de 
toute  illusion.  L'usure  est  un  moyen,  ce  n'est 
pas  une  fin.  Car,  si  elle  modifie  peu  à  peu 
les  conditions  initiales  d'équilibre  des  forces, 
elle  n'annihile  jamais  totalement  les  forces 
de  celui  qui  s'épuise  le  plus.  Rien  ne  sert 
daiïamer  la  bêle,  si  on  n'a  pas  la  volonté  de 
la  forcer  et  de  la  servir.  La  défensive  n'a- 
boutit qu'à  des  solutions  ambiguës.  L'oilen- 
sive  seule  donne  la  décision. 

Rome  le  sait.  Elle  va,  après  la  longue 
attente,  reprendre  l'initiative  des  opérations. 
Elle  va  déplacer  le  théâtre  de  la  lutte,  libérer 


définitivement  l'Italie,  et  écraser  l'ennemi 
chez  lui,  en  Afrique.  L'honneur  de  porter  ce 
coup  suprême  revient  à  un  général  nouveau, 
à  P.  Cornélius  Scipion,  qui  méritera  le  sur- 
nom d'  «  Africain  ».  C'est  le  fils  du  premier 
adversaire  d'Hannibal  ^  :  coïncidence  sugges- 
tive, qui,  en  appelant  le  fils  à  venger  les 
revers  du  père,  et  à  réparer  ses  erreurs, 
accentue  encore  cette  impression  de  drame 
supérieurement  conçu  que  donne  la  seconde 
guerre  punique.  Si  le  père  avait  toujours  eu 
la  Fortune  contre  lui,  le  fils,  par  contre,  avait 
fixé  les  faveurs  de  l'inconstante  déesse'.  Tout 
lui  souriait.  Bien  né,  intelligent,  courageux, 
aimable,  il  eut  en  outre  le  mérite  d'arriver 
au  bon  moment.  A  vingt-quatre  ans,  per- 
sonne n'osant  solliciter  le  commandement 
de  l'armée  d'Espagne,  il  se  mit  sur  les  rangs, 
et  fut  élu  d'enthousiasme.  Il  remporta  les 

1 .  Cf.  le  discours  prêté  à  Hannibal  par  Tite-Live  (3o,  3o,  5)  : 
«  Hoc  quoque  ludibrium  casus  ediderit  fortuaa,  ut  cum  pâtre 
tuo  consule  ceperim  arma...  » 

a.  Polyb.,  lo,  a,  5  ;  Liv.,  3o,  3o,  ii  :  «  perpetuam  félicita- 
iem...  ;  quem  fortuna  numquam  decepit»;  3o,  3o,  la  :  «  omnia 
audacissime  incipientem  nusquam  fefellit  fortuna.  » 
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plus  brillants  succès,  prit  d'assaut  Cartha- 
gène,  et  soumit  tout  le  pays.  A  son  retour, 
il  proposa  de  conduire  les  légions  en  Afrique'. 
Il  brigua  le  consulat  avec  ce  programme,  et 
fut  élu,  quoique  n'ayant  pas  Tâge  légal.  Il 
entra  donc  en  charge  avec  le  dessein  arrêté 
de  passer  la  mer.  Au  printemps  de  20i,  après 
avoir  triomphé  de  toutes  les  oppositions,  il 
partit.  Il  avait  un  peu  plus  de  trente  mille 
fantassins,  trois  mille  cavaliers  ^  quarante 
frégates  et  quatre  cents  transports.  Il  passa 
d'abord  en  Sicile.  Là  il  organisa  une  base 
d'opérations  solide,  et  prépara  son  expédi- 
tion avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Puis  il 
s'embarqua  à  Lilybée,  au  cours  de  l'automne, 
et,  sans  rencontrer  la  moindre  résistance, 
vint  aborder  près  d'Utique. 

Carthage  terrifiée  essaya  de  faire  face.  Elle 
improvisa  une  armée  d'une  quinzaine  de 
mille  hommes,  et   appela  à  son  aide  le   roi 


I.  Il  nourrissait  cette  idée  depuis  longtemps.   Liv.,  a8,  18, 

lO-Il. 

a.  Discussion  des  chiffres  dans  Veith,  Antike  Schlachtfelder, 
ni,  a,  p.  670-674. 
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Numide  Syphax,  que  les  beaux  yeux  de  Sopho- 
nisbe  avaient  détaché  de  l'alliance  romaine. 
Mais,  sans  Hannibal,  Carthage  était  impuis- 
sante. Scipion  le  lui  fit  bien  voir.  Au  printemps 
de  203,  il  attaqua  par  surprise  les  camps 
punique  et  numide,  les  incendia,  et  infligea 
de  lourdes  pertes  à  leurs  occupants.  Puis, 
ses  adversaires  s'étant  reformés  vers  le  con- 
fluent de  l'Oued  Medjerda  et  de  l'Oued  Mel- 
lègue,  il  les  atteignit,  en  un  lieu  que  les  his- 
toriens anciens  nomment  les  «  Grandes 
plaines  »*,  et  les  défit  complètement.  Après 
quoi  il  poursuivit  Syphax.  culbuta  ses  der- 
nières troupes,  le  fit  prisonnier,  le  détrôna, 
et  le  remplaça  par  Masinissa,  qui  devait  être 
un  allié  précieux  dans  la  bataille  décisive. 
Carthage  était  réduite  à  l'extrémité.  Elle 
demanda  un  armistice.  Elle  parla  de  traiter, 
pour  gagner  du  temps.  Les  Romains  crurent 
même  que  le  traité  était  conclu.  Mais,  en 

1.  Polyb.,  li,  7.  9  :  «  MeyàXa  Tiehia  »;  Liv.  3o,  8,  3  : 
«  Magnos  (ita  vocant)  Campos.  »  Les  Grandes  plaines  se  situent 
sans  doute  dans  le  voisinage  de  Souk  el  Kremis.  Voy.  Henne- 
bert,  op.  cit.,  lU,  p.  336-337  ;  et  Veith,  op.  cit.,  Ul,  a,  p.  690. 
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secret,  le  Sénat  punique  rappela  Hannibal, 
son  dernier  espoir  et  sa  suprême  ressource... 

Hannibal  obéit  sans  hésiter.  Il  s'embarqua 
à  Crotone.  Quel  fut  alors  son  état  d'àme  ? 
Eprouva-t-il  quelques  rancœurs  devant  ce 
naufrage  de  toutes  ses  espérances?  On  peut 
le  conjecturer,  sans  grand  risque  d'erreur. 
Mais  les  historiens  ne  nous  fournissent  sur 
ce  point  aucune  information  valable  :  car  on 
ne  peut  attacher  de  créance  aux  commérages 
de  Tite-Live  *  et  de  Valère-Maxime  •.  Ils  prê- 
tent au  héros  d'invraisemblables  et  stériles 
fureurs.  En  réalité,  cette  àme  profonde 
garda  son  secret.  Lui  parti,  Rome  respira. 
C'était  la  fin  du  cauchemar.  C'était  la  déli- 
vrance ! 

Hannibal  réussit  à  éviter  les  flottes  romai- 
nes, et  aborda  en  Afrique,  près  de  Leptis.  Il 
avait  encore  douze  mille  hommes  de  ses 
vieilles  troupes  ',  qui  formèrent  le  noyau  de 

I.  Liv.,  3o,  ao,  1-9. 

%.  Val.  Max.,  9,  8,  i.  Cf.  Heoncbcrt,  UI,  p.  34i-3/ia.  Supra» 
p.  38,  I. 

3.  Discussion  dans  Voilh,  /.  c,  p.  676-681. 
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son  armée.  Il  y  joignit  douze  mille  merce- 
naires recrutés  en  Gaule,  en  Ligurie,  en 
Mauritanie,  dans  les  Baléares,  et  à  peu  près 
autant  de  miliciens  carthaginois  et  libyens. 
Mais  l'élément  qui  avait  fait  jadis  sa  force,  la 
cavalerie,  manquait.  A  peine  avait-il  deux 
mille  Numides,  et  quelques  escadrons  car- 
thaginois, avec  une  vingtaine  d'éléphants. 
Désormais  la  plupart  des  Numides  servaient 
Rome. 

En  apprenant  le  débarquement  d'Hanni- 
bal,  Scipion  s'est  dirigé  vers  l'Ouest,  soumet- 
tant plusieurs  villes  de  l'intérieur.  Cette 
marche  n'est  point  sans  danger,  puisqu'elle 
l'éloigné  de  sa  base  et  l'expose  à  être  coupé 
de  la  mer.  Mais  elle  semble  se  justifier 
cependant,  car  le  général  romain  veut  avant 
tout  effectuer  sa  jonction  avec  Masinissa  qui 
lui  amène  six  mille  fantassins  et  trois  mille 
cavaliers.  Cette  jonction  s'opère  effectivement 
près  de  Narragara  (aujourd'hui  Sidi  Youssef), 
à  la  frontière  de  l'Algérie  actuelle.  Hannibal, 
avec  sa  promptitude  ordinaire,  discerne  l'im- 
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prudence  de  son  adversaire,  et,  sans  même 
prendre  le  temps  d'organiser  entièrement 
son  armée,  il  se  porte  à  sa  rencontre.  Il  s'ar- 
rête à  Zama,  puis  marche  sur  Narragara.  Le 
choc  se  produit,  non  pas,  comme  on  le  dit 
ordinairement,  à  Zama,  mais  sensiblement 
plus  à  rOuest.  Le  nom  de  «  bataille  de 
Zama  »  ne  repose  que  sur  l'autorité,  au 
moins  médiocre,  de  Cornélius  Nepos*.  Je  ne 
le  conserve  que  pour  ne  pas  heurter  les 
habitudes  reçues. 

Les  deux  adversaires  adoptent  le  même 
ordre  de  bataille,  et  rangent  tous  deux  leur 
infanterie  sur  trois  lignes.  Du  côté  romain, 
il  n'y  a  qu'une  particularité  à  signaler:  c'est 
l'ordonnance  anormale  des  manipules.  An 
lieu  de  les  échelonner  en  quinconce,  les 
manipules  de  la  seconde  ligne  couvrant  les 
intervalles  de  la  première,  Scipion  les  aligne 
les  uns  derrière  les  autres.  De  la  sorte,  il 
ménage  à  travers  son  front  de  larges  allées 


1.  Corn.  Nepos,  Hann.^  6,  3. 
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droites,  où    s'engageront  naturellement  les 
éléphants.  Quant   à  son  plan,  autant  qu'on 
puisse  le  conjecturer,  il  tend  à  fixer  Hanni- 
bal  par  une  énergique  attaque  centrale  pro- 
noncée  par  sa   première  ligne  {hastati),   et 
à  le  déborder  sur  les  flancs  avec  ses  deux 
autres  lignes  {principes  et  triarii),  jouant  le 
rôle  de  réserves.   Hannibal   a  prévu   cette 
manœuvre,  et  il  a  pris  ses  dispositions  pour 
la  déjouer.  Ainsi  s'explique  le  plan  qu'il  a 
formé  de  son  côté.  Il  veut   tout  à   la   fois 
racheter    l'infériorité   de    sa    cavalerie,    et 
exploiter  la  supériorité  de  son  infanterie  *.  Il 
ordonne  donc  à   ses   escadrons  de  rompre 
dès  le  premier  choc,  pour  entraîner  les  pour- 
suivants le  plus  loin  possible.  Ainsi  le  com- 
bat d'infanterie  pourra  se  décider  avant  leur 
retour.  Quant  à  ses  fantassins  (mercenaires, 
miliciens,  vétérans),  Hannibal  décide  de  ne 
les  engager  que  par  vagues  d'assaut  succes- 


».  A  Narragara,  selon  l'eslimation  do  Veith,  l.  c,  p.  672-673, 
el  p.  679-G80,  Scipion  a  environ  29.000  fantawins  et  7.000  cava- 
liers, Hannibal,  36.ooo  fantassins  et  3.5oo  à  4.000  cavaliers. 
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sives.  La  première  vague  (mercenaires)  suf- 
fira, pense-t  il,  pour  obliger  Scipion  à  dispo- 
ser de  ses  réserves.  La  seconde,  intervenant 
ensuite,  achèvera  de  les  épuiser.  La  vieille 
garde,  placée  en  troisième  ligne,  et  à  une  dis- 
tance exceptionnelle  des  deux  lignes  précé- 
dentes, aura  la  double  mission  de  parer  aux 
menaces  d'enveloppement  sur  les  flancs,  et 
d'achever  la  victoire  en  accablant  les  Romains 
déjà  usés.  Par  malheur  pour  .Carthage,  ce 
plan  né  doit  réussir  qu'à  moitié. 

La  bataille  se  résoud  en  deux  engagements 
distincts  ^ 

Le  premier  engagement  tourne  d'abord 
selon  les  prévisions  d'Hannibal.  Après  les 
escarmouches  préliminaires,  et  la  fuite  éper- 
due des  cavaleries,  Hannibal  lance  contre  les 
légionnaires  ses  éléphants,  qui.  grâce  à  la 
précaution  prise  par  Scipion,  ne  causent  pas 
grands  dommages.  Puis  les  mercenaires  se 
heurtent  aux  liaslati  romains.  Ceux-ci   ont 

I.  Je  m'appuie  esseutiellement  sur  Veilh,  /.  c,  p.  648  et  sqq. 


beaucoup  de  peine  à  les  contenir.  Peut-être 
même  Scipion  devrait-il  faire  donner  dès  ce 
moment  ses  réserves,  si  une  circonstance  for- 
tuite ne  venait  le  servir.  Les  mercenaires 
remarquent  que  leur  ligne  de  soutien  ne  les 
suit  pas.  Ils  se  croient  trahis.  Ils  refluent  en 
désordre  vers  l'arrière,  et  en  viennent  même 
aux  mains  avec  les  miliciens.  Scipion  profite 
de  ce  répit  inespéré  pour  rappeler  ses  légion- 
naires, les  reformer  et  les  reprendre  en 
main.  Par  ce  rétablissement,  il  déjoue  le  des- 
sein d'Hannibal.  Celui-ci,  dès  lors,  n'a  d'au- 
tre ressource  que  d'aborder,  avec  ses  vété- 
rans, les  légions  intactes. 

Ce  deuxième  engagement  se  développe 
avec  beaucoup  d'acharnement,  et  les  Romains 
sont  un  instant  en  difficulté.  Mais  un  coup 
de  théâtre  se  produit,  qui  change  la  face  de 
la  lutte.  La  cavalerie  romaine  a  profité  du 
temps  d'arrêt  qui  s'est  produit  dans  l'action 
pour  disperser  la  faible  cavalerie  carthagi- 
noise. Elle  reparaît  sur  le  champ  de  bataille, 
et  charge  les   fantassins  d'Hannibal,  qui  ne 
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peuvent  soutenir  le  choc.  C'est  Tirréparable 
désastre.  Vingt  mille  Carthaginois  sont  mas- 
sacrés. Le  reste  est  fait  prisonnier  ou  s'en- 
fuit. Les  morts  de  la  Trebbia,  de  Trasimène, 
de  Cannes,  sont  vengés.  Carthage  a  définiti- 
vement perdu  la  partie.  La  bataille  dite  «  de 
Zama  »  se  place  à  la  date  de  19  octobre  202. 
La  paix  se  négocie  peu  après,  en  201.  Car- 
thage abandonne  toutes  ses  possessions  hors 
d'Afrique,  et  descend  au  rang  de  tributaire 
de  Rome  *. 


1.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  le  mot  que 
Tite-Live  prête  (3o,  ia,  ao-ai)  à  l'un  des  plénipotentiaires 
chargés  de  négocier  la  paix  au  nom  des  vaincus.  11  peut 
resservir...  «  Au  nom  de  quels  dieux,  s'écriait  un  sénateur 
romain,  veulent-ils  donc  conclure  la  paix,  après  avoir  trompé 
ceux  qui  garantirent  leurs  traités  passés  ?  —  Au  nom  de  ceux, 
répondit  le  Carthaginois  désabusé,  qui  se  dressent  si  énergi- 
quement  contre  les  violateurs  de  traités  !  »  —  «  Per  eosdem. 
inquit,  qui  tam  infesti  sunt  fœdera  violantibus  I  ># 


XV 

POURQUOI  HANÎÏIBAL 

FUT  D'ABORD  VAINQUEUR  : 

LES   DÉFAILLANCES    DE    ROME 


Ainsi  s'achève  ce  drame  qui  a  duré 
dix-sept  ans  (218-201).  Il  ne  me  reste  qu'à 
conclure,  en  résumant  les  causes  des  succès 
temporaires  d'Hannibal,  et  du  succès  défini- 
tif de  Rome. 

Les  succès  d'Hannibal  ont  toujours  provo- 
qué autant  de  surprise  que  d'admiration. 
L'invasion  d'un  pays  aussi  riche  en  ressour- 
ces et  aussi  fort  que  Tétait  alors  Tltalie,  par 
une  poignée  de  mercenaires  à  peu  près 
coupée  de  sa  base  d'opérations,  était  une 
entreprise  d'une  hardiesse  inouïe,  —  un  défi 
à  toutes  les  règles  !  Et  Ion  reste  confondu 
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du  génie  de  l'homme  qui  a  presque  gagné 
cette  gageure.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  la 
qualité  exceptionnelle  d'un  chef  n'est  jamais 
le  seul  facteur  de  la  victoire.  Hannibal  lui- 
même  eût  échoué  dès  l'abord  si  Rome  n'a- 
vait pas  prêté  le  flanc  à  son  attaque.  Sa 
fortune  est  faite  surtout  des  défaillances 
adverses. 

Quelles  défaillances  ?  On  a  déjà  pu  les  dis- 
cerner dans  le  récit  qui  précède. 

Il  y  a  des  défaillances  qui  tiennent  à  une 
préparation  insuftisante.  Depuis  vingt  ans, 
les  Romains  n'ont  eu  à  combattre  que  des 
Sardes,  des  Corses,  des  ïllyriens,  des  Gau- 
lois, c'est-à-dire  des  Barbares  sans  aucune 
organisation.  Paul  Emile  a  eu  affaire  aux 
Ulyriens,  Flaminius  aux  Insubres  *.  Or  c'est 
le  grand  danger  des  victoires  coloniales  :  le 
vainqueur  perd  le  sens  de  la  lutte  régulière, 
à  armes  égales  ;  il  se  déshabitue  des  disci- 

I.  Polyb.,  2,  35,  a-3  ;  Liv.,  ai,  i6,  4-5  :  «  Sardos  Corsosque 
cl  Histros  atque  Illvrios  lacessisse  magis  quam  exercuisse 
Romana  arma,  et  cum  Gallis  turaultuatum  verius  quam  belli- 
geratum.  » 
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plines  strictes  et  des  plans  mûrement  étudiés. 
Les  légionnaires  qui  viennent  de  combattre 
en  Cisalpine  attendent  les  Carthaginois  à  peu 
près  dans  l'état  d'esprit  où,  en  1870,  nos  vété- 
rans d'Algérie  doivent  attendre  les  Prussiens. 
Au  surplus,  cette  guerre  contre  Hannibal, 
Rome  ne  l'a  pas  voulue.  Elle  ne  l'a  pas  pré- 
vue. Elle  ne  l'a  pas  préparée.  Quand  éclate  la 
crise,  elle  n'a  ni  desseins  arrêtés,  ni  moyens 
appropriés.  Lorsque  le  Sénat  apprend  que 
Sagonte  est  assiégée,  il  commence  seulement 
à   délibérer.  Il   délibère  au   petit   bonheur, 
dans  le  vide.  Parmi  les  orateurs,  «  les  uns, 
raconte  Tite-Live,  attribuant  déjà  l'Espagne 
et    l'Afrique    pour   provinces   aux   consuls, 
voulaient  qu'on  opérât  à  la  fois  par  terre  et 
par  mer.  D'autres  avaient  dirigé  tout  Tefïort 
de  la  guerre  contre  l'Espagne  et  Hannibal. 
Quelques  autres  enfin  opinaient  qu'il  ne  fal- 
lait pas  traiter  légèrement  une  aussi  grosse 
aflaire,    et    qu'il    fallait    attendre    que    les 
ambassadeurs   revinssent    d'Espagne*...     » 

1.  Liv.,  ai,  C,  6-7  :  «  Tune  relata  de  integro  res  ad  senalnm; 
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Voilà  OÙ  en  est  Rome  au  début  de  la  lutte î 
Contre  un  adversaire  qui  s'arme  depuis  plus 
de  seize  ans,  contre  un  organisateur  qui  a 
tout  médité  et  tout  réglé  d'avance,  elle  est 
réduite  à  improviser,  à  a  se  débrouiller  !  » 
Quand  la  tempête  emporte  tout,  elle  cher- 
che encore  d'où  vient  le  vent! 

Il  y  a  des  défaillances  tenant  à  Torganisa- 
tion  militaire  de  Rome.  Rome  n'a  pas  d'ar- 
mée professionnelle.  Elle  ne  possède  qu'une 
armée  de  citoyens,  levée  annuellement,  aussi 
solide,  à  vrai  dire,  que  pareille  armée  puisse 
être,  mais  dépourvue  cependant  d'éléments 
organiques  stables,  et  obligée  de  se  recons- 
tituer intégralement  au  début  de  chaque 
printemps.  Tous  les  ans,  les  consuls  chan- 
gent, et.  avec  eux,  les  directives  des  opéra- 
tions. Il  n'y  a  pas  de  cadres  constitués,  pas 


et  alii  proviocias  coQsulibus  Hispaniam  atque  Afncam  decer- 
nente»  terra  manque  rem  gerendam  censebant.  alu  totiim  m 
Hispaniam  Hannibalemque  intenderant  hélium  ;  erant,  qm 
non  temere  movendara  rem  tantam  exprctandosquo  ex  Hispa- 
nia  legatos  censerent.  Hîec  sententia,  quai  tutiàsima  videbatur, 
vieil...  ») 
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d'états-majors  permanents,  pas  d'officiers  de 
carrière  '.  Rome  fait  la  guerre  avec  des  ama- 
teurs à  des  professionnels,  avec  des  miliciens 
à  des  soldats  de  métier  ! 

Il  y  a  des  défaillances  qui  tiennent  à  la 
constitution  romaine  et  aux  divisions  poli- 
tiques que  cette  constitution  favorise.  Cette 
constitution  trop  vantée  disperse  l'autorité 
au  lieu  de  Ja  concentrer.  Sous  couleur  de 
sauvegarder  les  libertés  individuelles,  elle 
sacrifie  l'intérêt  public.  Rien  de  plus  funeste, 
à  cet  égard,  que  le  partage  du  pouvoir  exé- 
cutif entre  deux  consuls',  ou  le  droit  de  veto 
accordé  aux  tribuns  :  toute  initiative  se 
trouve  paralysée.  A  peine  plus  funeste,  cepen- 
dant, que  l'hostilité  organique  du  Sénat, 
sorte  de  Parlement  aristocratique,  et  des 
assemblées  du  peuple,  véritables  meetings 
démocratiques  ^  De  part  et  d'autre,  l'esprit 

I.  Lehmann,  l.  c,  p.  258. 

a.  Voy.  Val.  Max.,  7,  a,  6  (à  propos  des  consuls  Glaudius 
Nero  et  Livius  Salinator)  :  «  Consimili  imperio  nisi  concordia 
inest,  maior  aliéna  opéra  interpellandi  quam  sua  edendi  cupi- 
ditas  nascitur...  »  ;  Salnt-Évremond,  Réflexions,  c.  4,  l.  c,  p.  187. 

3.  Je  pense  surtout  aux  concilia  plebis,  qui  exercent  à  notre 
époque  une  influence  politique  supérieure  à  celle  des  comices. 


\ 
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de  caste  domine  les  délibérations.  La  haute 
direction  des  opérations  et  le  choix  des  chefs 
servent  de  jouets  à  des  influences  inavoua- 
bles. Sénat  et  assemblées  se  laissent  berner. 
On  envisage  le  salut  de  la  patrie  du  point  de 
vue  électoral*.  On  écoute  les  bavards  incom- 
pétents, qui  professent  ce  qu'ils  ignorent,  et 
les  mécontents  éternels,  qui  exercent  à  tort 
et  à  travers  leur  critique  corrosive.  On 
souffre,  par  exemple,  qu'un  C.  Publicius 
Bibulus  s'acharne  contre  un  Marcellus,  et 
demande  impunément  sa  destitution  =.  On  se 
soucie  médiocrement  des  compétences,  et  on 
ne  rougit  pas  de  confier  la  responsabilité  des 
armées  à  des  financiers  '  ou  à  des  orateurs 

1.  Liv.,  36,  2,  9  :  <(  Neminem,  cum  sutTragium  ineat,  satis 
cernere  cui  imperium,  cui  excrcitum  pemiittat...  »  Cf.  Liv,,  a'j, 
8,  a. 

3.  Liv.,  37,  ao,  II  :  «  ïnimicus  erat  ei  C.  Publicius  Bibulus 
tribunus  plebis.  li>  iam  a  prima  pugiia,  quae  adversa  fuerat, 
assiduis  contionibus  infaniein  invisumque  plebi  Claudiuro 
feceral,  et  iam  de  iraperio  abrogando  eius  agebat.  »  Voy.  les 
accusations  de  Publicius  Bibulus  :  Liv.,  37,  ai,  3-3;  Plut., 
Marc.^  37,  2-\.  Voy.  également  les  accusations,  plus  ou  moins 
fondées,  portées  par  C.  îSempronius  Blaesus  contre  Cn.  Fulvius 
Flaccus  (Liv.,  a6,  a,  7  et  sqq.),  et  les  reproches,  assurément 
superflus,  dirigés  par  des  gens  chagrins  contre  Claudius  Nero 
(Liv.,  37,  44,  i-io). 

S.  Tel  T.  Pomponius  Veientanus,  ancien  publicain,  nommé 
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de  réunions  publiques.  L'avocat  Varron 
obtient  le  consulat  pour  ses  surenchères 
démagogiques  ;  Flaminius  Tobtient  pour  un 
mauvais  tour  joué  à  Taristocratie  sénato- 
riale*. Il  ne  déplaît  point  aux  électeurs  d'en- 
tendre répéter  que  les  nobles  et  les  riches 
ont  voulu  la  guerre,  et  qu'ils  la  font  durer'. 

Somme  toute,  à  Rome,  c'est  la  dispersion, 
l'incohérence,  Tinstabililé  ;  dans  le  camp  car- 
thaginois, c'est  l'unité,  la  permanence,  l'es- 
prit de  suite'. 

Une  dernière  faiblesse  tient  enfin  à  la  for- 
mation même  de  cette  fédération  de  répu- 
bliques rurales  qui  gravite  autour  de  Rome. 
Elle  ne  constitue  pas  une  nation.  «  Les  colo- 


praefertus  sociorum,  malgré  son  incapacité  notoire.  Liv.,  aS,  i, 
4  ;  35,  3,  9. 

I.  Flaminius  fit  voter  la  loi  Claudia,  qui,  en  défendant  aux 
sénateurs  et  à  leurs  enfants  d'avoir  en  mer  un  navire  jaugeant 
plus  de  trois  cents  amphores,  leur  interdisait  en  fait  l'exercice 
du  commerce  maritime.  Liv.,  31,  63,  3.  Cf.  Rotondi,  Leges 
Itublirx  popiili  romani,  Milan,  191 3,  p.  349  ;  Thiaucourt,  Ifanni- 
bal  en  Italie^  l.  c,  p.  i63-i64. 

a.  Liv.  33,  34,  4  ;  aa,  38,  6  ;  37,  31,  a.  4 

3.  Cf.  le  discours  de  Fabius,  dan»  Liv.,  34,  8,  7  :  «  Repente 
lectus,  in  annum  creatus,  adversus  veterem  ac  perpetuum 
imperatorem  comparabitur...  » 
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nies  et  les  municipes  reliés  étroitement  à 
Rome  n'occupent  pas  même  moitié  du  ter- 
ritoire italique,  et  l'autre  moitié  appartient 
aax  cités  alliées,  républiques  aristocratiques 
pour  la  plupart,  qui  continuent  à  vivre  d'une 
vie  isolée  et  locale'.  »  La  lutte  de  l'Italie 
romaine  contre  Hannibal,  c'est  donc  la  lutte 
d'une  coalition  contre  un  adversaire  isolé. 
On  sait  que  la  coalition,  même  riche  en 
hommes  et  en  ressources,  tire  rarement  de 
ses  avantages  le  meilleur  parti. 

I.  Ferrero,  Grandeur   et  décadence    de  Borne,   trad.   Urbain 
Mengin,  I,  p.  ai. 
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XVI 

POURQUOI  HANNIBAL 

FUT  FINALEMENT  VAINCU  : 

LA  VERTU  ROMAINE  ;  LE  SOLDAT 


Mais,  malgré  toutes  ces  causes  d'infério- 
rité, Rome  ne  peut  pas  succomber.  Il  y  a  en 
elle  un  principe  de  force  qui  prime  tout. 
Rome  doit  remporter  la  victoire,  et  elle  la 
remporte,  parce  quelle  dispose  d'énergies 
morales  et  de  ressources  matérielles  supé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi. 

Au  point  de  vue  moral,  il  faut  louer  d'abord 
l'esprit  militaire  des  Romains.  Nul  ne  se 
dérobe  à  son  devoir.  Plus  les  entreprises  sont 
risquées,    plus    les    volontaires  abondent*. 

I.  Oq  sait  que  les  volontaires  ont  abondé  pour  l'expédition 
de  Scipion  en  Afrique.  Voy.  aussi  Montanari,  op.  cit.,  p.  5o4 
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Les  «  embusqués  »  n'existent  à  peu  près 
pas  '.  L'opinion  n'admet  point,  du  reste, 
qu'on  élude  l'appel  du  pays,  et  elle  réclame 
de  sévères  châtiments  contre  les  rares  réfrac- 
taires  qui  ne  peuvent  invoquer  un  cas  de 
réforme  ou  de  dispense'. 

Ce  n'est  rien  encore  de  se  donner,  dans  un 
élan  d'enthousiasme  peut-être  factice  et  pas- 
sager. Il  faut  persévérer.  11  faut  pratiquer  la 
vertu  qui  dure,  celle  qui  résiste  à  l'épreuve 
du  danger.  Cette  vertu  de  courage  et  de  disci- 
pline, les  Romains  la  possèdent  à  un  degré 
éminent.  Certes,  étant  hommes,  ils  n'échap- 
pent pas  à  tout  reproche,  et  l'on  citerait,  par 
exemple,  la  défaillance  de  quelques  légions 
à  Cannes',  la  panique  des  troupes  de  Cn.  Ful- 


I.  Du  moins  chez  les  Romaios  de  Rome.  Dans  les  colonies 
et  chez  les  alliés,  il  passe  quelquefois  des  vagues  de  découra- 
gement. Voy.  Liv.,  27,  9,  i-iU,  et  37,  10,  i-io;  «7,  38,  3.  Mais 
voy.  aussi  le  châtiment  :  Liv.,  ag,  i5,  a-io. 

a.  Liv.,  a4,  18,  7  :  a  Nomina  omnium  ex  iuniorum  tabulis 
eicerpserunt  ((.  e.  censores),  qui  quadriennio  non  militassent, 
quibus  neque  vacatio  iusta,  neque  morbus  causa  fuissct...  » 
Un  sénatus-consulte  les  envoya  servir  dans  Tinfanterie,  en 
Sicile,  avec  les  troupes  qui  avaient  lâché  pied  à  Canoës.  Liv., 
a4,  18,  9;  27,  n,  i5. 

3.  Polyb.,  6,  58  ;  Liv.,  aa,  58  et  sqq. 
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vius  près  d'Herdonée*,  ou  la  sédition  provo- 
quée à  Alcira,  en  Espagne,  par  des  coloniaux 
auxquels  une  longue  inaction  a  donné  le 
((  cafard'  ».  Mais  ce  sont  là  accidents  excep- 
tionnels, promptement  réparés  ',  et  sans 
doute  fort  exagérés.  Nous  ne  sommes  pas 
forcés  de  croire  tous  les  bruits  que  la  mal- 
veillance colporte  contre  certains  généraux, 
et  d'adopter,  par  exemple,  la  version  de 
G.  Sempronius  Blaesus  sur  la  mésaventure 
de  Cn.  Fulvius,  ou  la  version  des  Locriens 
sur  les  faits  de  désordre  et  d'indiscipline 
reprochés  à  Q.  Pleminius  et  à  ses  soldats  *  : 
dans  cette  dernière  afïaire,  nous  reconnais- 


I.  Liv.,  a5,  20,  6-7;  25,  21,  i-io. 

a.  Polyb.,  II,  25,  7;  Liv.,  aS,  24,  6  :  (f  Motae  autem  eorum 
mentes  sunt  non  tuai  primum...  :  sed  iam  ante,  licentia  ex 
diutino,  ut  fit,  otio  conlecta.  et  non  nihil,  quod  in  hostico 
laxius  rapto  suetis  vivere  arctiores  in  pace  erant...  »  ;  28,  29, 
S  :  «  Insanistis  profecto,  milites...  »  Voy.  aussi  Liv.,  a5,  20,  4- 

3.  Les  «  rescapés  »  de  Cannes,  durement  châtiés,  et  maintenus 
sous  les  armes  pendant  de  longues  années,  se  sont  complète- 
ment réhabilités.  Liv.,  29,  I,  1 2-1 3  ;  29,  24,  12  :  «  Scipio  minime 
id  genus  militum  aspernabatur,  ut  qui  neque  ad  Cannas 
ignavia  eorura  cladem  acceptam  sciret,  neque  ullos  asque  vete- 
res  milites  in  exercitu  Roraano  esse,  experlosque  non  variis 
prœliis  modo,  sed  urbibus  ctiam  expugnandis.  » 

4.  Liv.,  ag,  6-9. 
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sons  môme  assez  clairement   une  tentative 
de  Caton,  —  l'aigre  et  jaloux  questeur  de 
Scipion  en  Sicile,  —  pour  compromettre  son 
chef  *  ;  et  nous  savons  que  le  préteur  M.  Poiu- 
ponius,   chargé  d'en  informer,   dut   mettre 
Scipion  hors  de  cause,  et  ramener  l'afTaire 
à  ses  justes   proportions '.  Ainsi  les  taches 
qui   pourraient    ternir    l'honneur    militaire 
romain  sont  infimes,  —  si  intimes  qu'elles 
disparaissent    totalement    dans    l'ensemhle. 
Presque  unanimement,  les  témoignages  rela- 
tifs aux   «   poilus  »  romains  les   montrent 
dignes  d'admiration  et  de  respect.  En  face  de 
l'ennemi,  il   n'est  pas  de  combattants  plus 
braves.  De  leurs  rangs  surgissent  sans  cesse 
des  héros,  qui  prodiguent  les  actes  de  froide 
énergie  et  de  chaud  enthousiasme,  les  bons 
tours    d'ingénieuse    adresse,    les    traits   de 
sublime   folie.    Entre   eux,   il   n'est  pas  de 
compagnons  d'armes   plus  fraternels.  Pay- 


I.  Plut-,  Cat.  min.,  3.  Voy.  Henze.  V  Cornélius,  n°  33C,  dans 
Piuly-Wissova,  Healencyclopaedie,  IV,  c.  i466. 
a.  Liv.,  ag,  19-aa. 
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sans  ou  citadins,  pauvres  ou  riches,  vétérans 
ou  conscrits,  tous,  quelle  que  soit  leur  ori- 
gine, pratiquent  la  plus  saine,  la  plus  con- 
fiante camaraderie.  Ils  s^entraident.   Ils  se 
sentent  les  coudes*.  Nul  d'entre  eux  ne  doute 
du  succès.  Pas  d'hésitations,  de  murmures, 
de  regrets  ou  de  défiances.  Ils  ont  d'ailleurs 
sur  leurs  adversaires  puniques,  braves  et 
résistants   aussi,  la    supériorité   de    l'idéal. 
Tandis  que  les  Libyens,  les   Espagnols,  les 
Numides,  les  Gaulois  d'Hannibal  se  battent 
par  goût  de  l'aventure,  par  discipline,  parce 
qu'ils   subissent    l'ascendant    du    chef,    ou 
qu'ils  professent  la  religion  du  drapeau,  les 
Romains  et  leurs  alliés  se  battent,  en  outre, 
et  avant  tout,  pour  leur  patrie  et  leurs  foyers. 
Aussi  sont  ils  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir. 


I  Liv.,  23,  35,  9  :  «  Brevi  tanta  concordia  coaluerant  omnium 
aniini  ut  prope  in  oblivionem  veniret,  qua  ex  conditione 
quisqûe  esset  miles  factus.  »  Il  s'agit  du  corps  de  T.  Sempro- 
nius  Gracchus,  qui  comprenait  beaucoup  d'esclaves. 

a.  Voy.  le  discours  adressé  par  Paul  Emile  aux  légions 
romaines  avant  la  bataille  de  Cannes.  Polyb.,  3.  109.  6-7.  De 
même  Liv..  ^3,  ag,  7  :  «  Militibus  longe  dispar  animus  erat. 
Romanis  enim,   quamquam  procul   a   palria   pugnaren.  ^lU 
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faisaient  partie  de  rarmcc  d'Espag:nc).  facile  persuaseranl 
duces,  pro  Italia  atqiie  urbe  Romana  eos  pugnare.  Itaqne. 
vclul  quibus  reditu;;  in  patriani  eo  discrimine  pugna*  verlen  - 
tur.  obstinaverant  animis,  vincore  aul  niori.  Minus  pertinacrs 
viros  habebal  altéra  acies...  »  Polyb.,  6,  5a,  7;  i5.  i...  c 
6.  58.  II  :  «  Toîc  &è  nap'  avicôv  tHonoOïfTT|aav,  f^  mxÛv 
fioxoficvovx;,  f\  Gvi^oxtiv.  » 
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L'esprit  civique  de  Rome,  surtout  après 
Cannes,  ne  le  cède  pas  à  son  esprit  militaire. 
Il  est  fait  de  dignité,  de  gravité,  d'abnégation, 
de  persévérance.  Ces  qualités  se  retrouvent 
chez  tous  les  citoyens.  «  Les  civils  tiennent  », 
—  et  comment  !  Ils  n'ont  qu'une  volonté  et 
qu'un  cœur.  La  patrie  en  danger  fait  ï  «  union 
sacrée  »  autour  de  ses  drapeaux,  et  l'on  voit 
des  ennemis  mortels  marcher  la  main  dans 
la  main\  On  discute  parfois  sur  les  moyens, 


I.  Voy.  par  exemple  la  réconciliation  de  Claudius  Nero  et 
de  Livius  Salinator  (207).  Liv.,  37,  35,  6  et  sqq.  ;  Val.  Max.» 
7,  a,  6,  et  i,  3,  a  :  «  Et  ingenii  sui,  quod  erat  acerrimum,  et 
iniurias,  quam  gravissimam  acceperat,  oblivisci  sibi  imperavit 
{se.  Livius)  :  ne,  si  dissidente  animo  consortionem  imperii 
voluisset,  perlinacem  exhibendo  inimicuni,  malum  consulem 
ageret.  Qua»  quidem  mentis  ad  tranquilliorem  habitum  incli- 
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jamais  sur  la  nécessité  de  vaincre.  Admirons 
sans  réserve  une  constance  qui  ne  se  dément 
jamais  \  un  esprit  de  sacrifice  que  rien  ne 
rebute,  une  confiance  qu'aucun  revers  ne 
peut  ébranler.  Quelques  pessimistes  déplo- 
rent parfois  la.  durée  de  la  guerre  ^  Mais  ce 
besoin  de  récriminer  demeure  exceptionnel, 
et  n'entame  jamais  les  forces  vives  de  la 
résistance.  Après  Cannes,  L.  Caecilius  Metellus 
ose  parler  d'abandonner  Tltalie  :  on  le  tient 
pour  déshonoré  %  et,  par  la  suite,  on  le  raye 
du  Sénat*.  Mais,  quand  Varron  vaincu  rentre 
à  Rome,  le  Sénat  et  tous  les  ordres  se  por- 
tent au  devant  de  lui,  et  le  remercient  de 
n'avoir    pas   désespéré   de    la   patrie  \  Les 

natio,  in  aspero  ac  difficili  temporum  articulo  piurimum 
salutis  urbi  atque  Italiar^  attulit.  »  Il  est  vrai  que,  le  danger 
pa^sé,  r  «  union  sacrée  »  ne  survécut  guère  :  trois  ans  plus 
tard,  durant  leur  censure,  Claudius  Nero  et  Livius  Salinator 
étaient  complètement  brouillés.  Liv.,  jg,  $7,  9-17. 

I.  t<  Rome  fut  un  prodige  de  constance.  »  Montesquieu, 
Considérations... pC.  4.  «  Ici  le  Peuple  romain  a  soutenu  le  Peuple 
romain.»  Saint-Évremond,  Béjlexions..,,  c.  6  {L.  c,  II,  p.  167). 

a.  Liv.,  26,  26,  10  ;  3o,  21,  8-9.  Cf.  Folard,  op.  ci7.,  p.  i'n 
et  sqq. 

3.  Liv.,  ai,  43,  3. 

k.  Liv.,  a7,  II,  12. 

5.  Liv.,  13,  61,  i4;  Val.  Max.,  3,  4,  4. 


pires  disgrâces  n'abattent  point  la  «  vertu 
romaine  ».  Alors  qu'Hannibal  campe  aux 
portes  de  Rome,  on  vend  à  Tencan  le  terrain 
qu'il  occupe,  sans  que  cette  circonstance  en 
fasse  baisser  le  prix-.  Jamais  Rome  ne 
donne  un  signe  de  lassitude.  Elle  ne  s'émeut 
pas  de  l'avance  des  armées  puniques  dans  la 
péninsule.  Elle  n'attribue  aucune  valeur  à  la 
«  carte  de  la  guerre  )>,  et  ses  ennemis  s'en 
étonnent  ^  Mais  elle  sait  qu'à  côté  de  la  carte 
d'Italie,  il  y  a  la  carte  d'Espagne  et  la  carte 
des  mers,  et  elle  nMgnore  pas  que  les  troupes 
d'Hannibal  en  sont  réduites,  parfois,  à  la 
M  carte  de  pain  ».  Elle  veut  tout  ou  rien. 
Pour  avoir  tout,  elle  prend  le  parti  de  ne 
jamais  rien  céder  aux  ennemis.  Ainsi,  tôt  ou 
tard,  elle  «  les  aura  ».  Des  occasions  se  pré- 
sentent de  bâcler  une  paix  boiteuse  par  lin- 


1.  Liv.,  26,  /ii,  12  :  «  In  bac  ruina  rerum  stetit  una  intégra 
alque  immobilis  virtus  populi  Romani.  » 

2.  Liv.,  26,  II,  G. 

3.  Cf.  le  discours  d'Hannon.  Liv.,  a3,  i3,  i  et  4  :  «  Quod 
si...  foriuna  aliquid  variaverit,  tum  pacem  speratis,  cum  vin- 
ceuiur,  qaam  nunc,  cum  vincimus,  dat  nemo  ?  m 
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termédiaire  d'  «  honnêtescourtiers  neutres'». 
Elle  les  repousse  du  pied.  Elle  n'admet  pas 
de  solution  indécise  et  équivoque,  pas  de 
«  partie  nulle  »,  pas  de  «  paix  blanche  >. 
Elle  n'admet  que  la  paix  qui  consacrera  son 
triomphe  incontesté  et  définitif.  Aussi 
«  augmente-t-elle  toujours  ses  prétentions  à 
mesure  de  ses  défaites  :  par  là,  elle  consterne 
ses  vainqueurs,  et  s'impose  à  elle-même  une 
plus  grande  nécessité  de  vaincre-  ». 

Pour  atteindre  son  objectif,  elle  accepte 
tous  les  sacrifices.  11  faudrait  montrer  ici, 
si  les  sources  nous  permettaient  de  le 
faire  avec  quelque  ampleur,  Timmensité 
de  Teflort  accompli,  l'étendue  des  pertes 
consenties,  les  deuils,  le  sang,  les  larmes, 
les  durs  labeurs.  On  voit,  dans  les  batailles, 
les  Romains  tomber  par  milliers  '.  On  voit 


1.  Voy.  les  tentatives  de  Syphax.  Polyb.,  i4,  i,  9  ;  Liv.,  3o, 

3,  7. 

2.  Montesquieu,  c.  3.  Voy.  aussi  Saint-Evremond,  Réflexions.... 
c.  6,  I.  c,  p.  1 56-1 57. 

3.  J'ai  donné  quelques   chiffres   pour  les    batailles   de  la 
Trebbia,  de  Trasimène,  de  Cannes. 
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les  magistrats  et  les  sénateurs  faire  les  pre- 
miers bon  marché  de  leur  vie  *.  On  voit 
lancer  dans  la  mêlée  jusqu'aux  enfants  -.  A 
l'envi,  dans  l'ivresse  contagieuse  du  dévoue- 
ment, tous  se  précipitent  vers  la  mort,  assu- 
rés qu'ainsi  le  pays  vivra... 

Même  enthousiasme,  même  oubli  de  soi- 
même  pour  les  sacrifices  de  travail  et  d'ar- 
gent. La  mobilisation  des  hommes  compro- 
met-elle l'avenir  des  récoltes  ?  Les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants  prennent  en 
mains  la  culture  des  champs  \  Le  trésor, 
épuisé  par  tant  de  saignées,  ne  peut-il  faire 
face  aux  besoins  publics  ?  Toutes  les  classes 
rivalisent  pour  y  pourvoir.  Un  jour  le  pré- 
teur Fulvius  demande  aux  fournisseurs  de 


I.  A  Cannes,  d'après  Tite-Live  (aa,  /49,  1O-17),  il  est  tombé 
un  consul  en  exercice,  les  deux  questeurs  des  consuls,  vingt- 
neuf  tribuns  des  soldats  (sur  quarante-huit),  un  grand  nombre 
d'anciens  consuls,  préteurs  et  édiles,  et  plus  de  quatre-vingts 
sénateurs  ou  anciens  magistrats,  engagés  comme  volontaires 
dans  les  légions. 

a.  Liv.,  aa,  67,  9  :  «  ...  quosdam  prœtextatos...  »  ;  Val.  Max., 
7,  6,  I. 

3.  Speck,  lUndelsgeschichte  des  Alierthums,  IIÏ,  a  (190G). 
p.  4ia. 
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l'armée  une  contribution  volontaire  prélevée 
sur  leurs  bénélices  de  guerre  *.  Quelque 
temps  après,  il  se  présente  trois  sociétés  de 
traitants,  comprenant  dix-neuf  participants, 
qui  offrent  d'avancer  tout  ce  qu'il  faut  pour 
entretenir  les  armées  et  les  flottes  d'Espa- 
gne -.  Ce  désintéressement  n'est  point  excep- 
tionnel. En  mainte  autre  circonstance,  l'État 
trouve  des  prêteurs  et  des  fournisseurs 
bénévoles'.  En  214,  lorsque  Sempronius 
Gracchus  affranchit  ses  soldats  esclaves  pour 
récompenser  leurs  bons  services,  les  pro- 
priétaires n'acceptent  pas  d'indemnité  *.  La 
même  année,  les  chevaliers  et  les  centu- 
rions s'entendent  pour  refuser  leur  solde,  et 
traitent  de  «  mercenaires  »  ceux  qui  osent 
la  toucher  •.  Souvent  les  alliés  offrent  spon- 


1.  Liv.,  3.H,  ^8,  lo-it  :  «  Prodeuruium  in  coiitiooem  Fulvio 
prîBtori  esse,  iadicandas  populo  publicas  nécessitâtes  cohortan- 
dosque,  qui  redempturis  auxisscnt  patrimonia,  ut  rei  publica\ 
ex  qua  crevissent,  tempus  commodarent...  » 

a.  Liv.,  33,  49,  1-3.  Et  Tite-Live  ajoute  :  «  li  mores  caque 
caritas  patrifp  per  omnes  ordines  velut  tenorc  uno  pertinebat.  >» 

3.  Liv.,  a4,  18,  6  :    VaL  Max..  5,  6,  8. 

4.  Liv.,  a4,  iS,  12  ;  Val.  Max.,  5,  6,  8. 

5.  Liv.,  a4,  18,  i5;  VaL  Max.,  5,  6,  8. 
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tanôment  au  Sénat  des  contributions  impor- 
tantes ou  des  dons  précieux  '.  Mais,  entre 
tous  les  témoignages  de  générosité  patrioti- 
que, il  faut  donner  la  première  place  aux 
prêts  consentis  à  l'État  par  les  particuliers. 
Il  arrive  en  effet  que  la  République,  à  bout 
de  ressources,  se  décide  à  emprunter. 
Elle  n'offre  aux  prêteurs  aucun  intérêt,  et 
pourtant  les  capitalistes  romains  lui  font  le 
meilleur  accueil  \  Ainsi,  en  214,  elle  reçoit 
les  fonds  des  veuves  et  des  enfants  en 
tutelle  '.  En  210,  elle  s'adresse,  plus  large- 


1.  Cf.  les  déclarations  attribuées  à  Fabius  (Liv.,  aa,  Sg,  ii): 
»  Omnia  circa  plena  civium  ac  sociorum  sunt  :  armis,  viris, 
equis,  commeatibus  iuvant  iuvabuntque...  »  Voy.  les  contri- 
butions volontaires  et  les  dons  envoyés  par  Hiéron  de  Syracuse 
(Liv.,  ai,  5o,  10  ;  aa,  37,  5),  par  Naples  (Liv.,  aa,  3a,  4-9),  et 
par  les  alliés  d'Etrurie  et  d'Ombrie  (pour  l'expédition  de 
Scipion  en  Afrique  :  Liv.,  18,  45,  i5-ao). 

a.  Remarquons  que  l'État  romain  se  pique  du  moins  de 
restituer  scrupuleusement  les  avances  qu'on  lui  fait.  L'em- 
prunt de  a  10  fut  intégralement  remboursé  en  3o4.  Liv.,  29, 
16,  1-3.  Valerius  Leevinus  insista  judicieusement  à  ce  propos 
sur  le  danger  qu'il  y  aurait  à  laisser  péricliter  le  crédit  public. 
Liv.,  39,  16,  a  :  «  Nec  mirari  quemquam  debere,  in  publica 
obligata  fide  suam  praecipuam  curam  esse.  »  C'était  déjà  un 
des  soucis  manifestés  par  Scipion  l'Africain.  Liv.,  ag,  i,  17  : 
«  Omnium  primum  ratus  tueri  publicam  Hdem...  » 

3.  Liv.,  a4,  18,  i3-i4< 
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ment,  à  la  classe  aristocratique.  Le  consul 
Valerius  Laevinus  invite  en  son  nom  les 
magistrats  et  les  sénateurs  à  déposer  volon^ 
tairement  leur  or  *  à  la  Banque  d'État  -. 
Ceux-ci  obéissent  de  bon  cœur,  et  tous  les 
citoyens,  depuis  les  chevaliers  jusqu'aux 
pauvres  gens,  suivent  leur  exemple.  On  fait 
queue  aux  guichets  pour  apporter  de  l'or, 
des  bijoux,  de  l'argent,  des  pièces  de  cuivre. 
L'affluence  est  telle  que  les  caissiers  et  les 
teneurs  de  livres  sont  débordés  '.  On  le  voit  : 


I.  Liv.,  a6,  36,  5,  et  a6,  36,  8  :  «  Aurum,  argentum,  jrs 
signatum  oaiocs  senatores  crastino  die  in  publiciim  confera- 
^mus...  Ceterum  omne  aurum,  argentuai,  a;s  signatum  aJ 
Iriumviros  mensarios  extemplo  defcramus  iiullo  ante  sena- 
tusconsulto  facto,  ut  voluntaria  conlatio  et  certainen  adiu- 
vandap  rei  publica?  excitet  ad  .-rmulandum  animos  primum 
equestris  ordiois,  dein  reliquie  plebis...  »  Voy.  aussi  Festus, 
V  Tributorum  conlationem,  éd.  MùUer,  p.  304;  Val.  Max.,  5, 
6.  8. 

i.  La  Bdinque  d'ÈlRl  (Mensa  publica)  a  été  instituée  en  ai6, 
et  placée  sous  la  direction  de  trois  administrateurs  ([Il  viri 
mensarii),  pour  remédier  aux  embarras  du  Trésor  (propter 
penuriam  argenti  :  Liv.,  a3,  ai,  6).  Peut-être  cette  banque  prê- 
tait-elle de  l'argent  aux  particuliers.  Quelques  témoignages, 
antérieurs,  il  est  vrai,  à  sa  création  (Liv.,  7,  ai,  8.  et  a  a,  60,  !i\ 
permettent  de  l'imaginer  comme  une  sorte  de  Dnrlehenskasse. 

3.  Liv.,  a6,  36,  11  :  «  Pro  se  quisque  aurum,  argentum  et 
ae»  in  publicum  conferunt.  tanto  certamine  iniecto,  ut  prima 
aut  inter  primos  nomioa  sua  vellent  in  publicis  tabulis  esse, 
ut  nec  triuraviri  accipiendo.  nec  scribae  referendo  sufficerent.  » 
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pour  vaincre,  les  Romains  ne  ménagent  pas 
plus  leurs  richesses  que  leur  sang  '. 

L'atavisme  a  préparé  en  effet  cette  race 
héroïque  à  tous  les  sacrifices.  On  raconte 
que,  lorsque  ses  ancêtres,  alarmés  par  des 
malheurs  inouïs  et  d'exceptionnelles  détres- 
ses, sentaient  la  nécessité  de  se  réconcilier  à 
tout  prix  avec  les  dieux,  ils  leur  vouaient 
solennellement  les  êtres  animés,  —  enfants 
des  hommes  ou  petits  des  animaux,  —  qui 
devaient  naître  durant  un  prochain  prin- 
temps. Ils  s'acquittaient  de  leur  barbare 
offrande  en  immolant  ces  nouveaux-nés  sur 
les  autels  '.  Ce  rite,  dont  la  cruauté  même 
n'est  point  sans  grandeur,  ne  fut  renouvelé 
qu'une  fois  dans  les  temps  historiques;  et 


I.  Ils  ne  ménagent  pas  davantage  l'amour-propre  des 
hommes.  Remarquons  en  effet  qu'ils  n'hésitent  jamais  à  desti- 
tuer et  à  punir  les  chefs  négligents  ou  incapables.  Les  exem- 
ples abondent  :  c'est  G.  Claudius  Ncro,  remplacé  à  la  tête  de 
l'armée  d'Espagne  pour  s'être  laisser  berner  par  Hasdrubal 
(Liv.,  a6,  19,  10;  a6,  ao,  4);  c'est  le  préteur  Cn.  Fulvius, 
accusé  d'incapacité  et  de  lâcheté,  et  obligé  de  s'exiler  pour 
éviter  une  condamnation  capitale  (Liv.,  a6,  a,  7-16  ;  aO,  3, 
i-ia),  etc.  Voy.  aussi  Liv.,  ai,  61,  4. 

a.  Paul.  Diac,  V  Ver  sacrum,  éd.  MûUer,  p.  379. 
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ce  fut  précisément  pendant  la  seconde  guerre 
punique,  après  le  désastre  de  Trasimène.  Le 
Grand  Pontife  L.  Cornélius  Lentulus  estima 
qu'il  n'existait  aucun  moyen  plus    sûr  de 
fléchir    la    colère    céleste,   et    il    demanda 
au  peuple  de  le  voter.   Tite-Live  rapporte 
sa  proposition  *,    rédigée   en   termes    cau- 
teleux traduisant  des  scrupules  théologiques 
précis  :  «   Voulez-vous,  disait  Lentulus,  et 
ordonnez-vous  qu'il  en  soit  comme  suit? 
—  Si  d'ici  cinq  ans  la  République  du  peuple 
romain    des  Quirites   sort  saine  et  sauve, 
comme  je  le  souhaite,  de  ces  guerres,  —  à 
savoir  de  la  guerre  que  le  peuple  romain 
soutient  contre  le  peuple  de  Carthage,  et  de 
celles  qu'il  soutient  contre  les  Gaulois  habi- 
tant en  deçà  des  Alpes,  —  que  le  peuple 
romain  des  Quirites  donne  gratuitement  en 
offrande  à  Jupiter  tout  ce  que  le  printemps 
fera  naître  dans  les  troupeaux  de  porcs,  de 
brebis,  de  chèvres  et  de   bœufs,  et  qui  ne 


1.  Liv.,  22,  10,  1-6. 
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sera  pas  encore  consacré,  à  partir  du  jour 
que  le  Sénat  et  le  peuple  auront  fixé  ...  » 
Ainsi,  par  dérogation  aux  vieilles  traditions 
italiques,  le  Grand  Pontife  ne  comprit  dans 
son  vœu  que  les  animaux  destinés  aux  holo- 
caustes. Il  épargna  les  nouveaux-nés  de 
Rome.  Mais  en  réalité  le  sacrifice  des  enfants 
était  dès  longtemps  consommé.  Sur  les  bords 
de  la  Trebbia,  dans  le  défilé  de  Trasimène,  le 
rite  sanglant  s'était  accompli; et  bientôt,  dans 
la  plaine  de  Cannes,  les  puissances  jalouses 
allaient  moissonner  encore  la  fleur  des  géné- 
rations romaines.  Dix-sept  années  durant, 
chaque  printemps  devait  être,  pour  les  fils 
des  Quirites,  un  a  printemps  consacré  ».  Le 
courroux  des  dieux  devait  céder  devant  l'ac- 
cumulation des  victimes  ! 

Admirons  enfin  le  souci  que  témoigne 
Rome  de  se  réformer,  et  d'apprendre  tout  ce 
qu'elle  ignorait  à  l'origine.  «  On  doit  remar- 


I.  Le  ver  sacrum  promis  eut  lieu  vingt  et  un  ans  plus  tard 
(195).  Liv.,  33,  44,  1,  et  34,  44,  6. 
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quer,  dit  Montesquieu  ^  que  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  rendre  les  Romains  les  maîtres 
du  monde,  c'est  qu'ayant  combattu  succes- 
sivement contre  tous  les  peuples,  ils  ont 
toujours  renoncé  à  leurs  usages  sitôt  qu'ils 
en  ont  trouvé  de  meilleurs  ».  Toute  faute 
reconnue  devient  pour  eux  une  leçon.  Ainsi, 
pour  assurer  l'unité  et  la  permanence  de 
l'autorité,  ils  n'hésitent  pas  à  répudier  leurs 
principes  constitutionnels  fondamentaux  '. 
Ils  font  commander  leurs  principales  unités, 
non  par  des  magistrats  annuels,  mais 
par  des  proconsuls  maintenus  en  charge 
pendant  de  longues  années  '.  Ils  forment 
un  corps  d'ofliciers  professionnels.  Ils  trans- 
forment leur  armée  au  point  de  la  rap- 
procher de  l'armée  permanente  et  de  l'ar- 
mée de  métier  :  le  noyau  des  légions  victo- 


I.  Considérations,  ch.  I. 

a.  Montanari,  op.  cit.,  p.  643-644;  Delbriick,  op.  cit.,  l,  p. 
33i-333. 

3.  Voy.  par  exemple  Liv.,  a3,  a5,  ii  ;  34,  10,  3;  a5,  3,  5-6, 
etc.  Parmi  les  chefs  dont  les  pouvoirs  ont  été  ainsi  prorogés, 
il  faut  citer  surtout  Marcellus  (Miinzer,  L  c,  c.  274)  et  Sci- 
pioQ  l'Africain  (Liv.,  3o,  1,  10). 
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rieuses  à  Zama  est  formé  par  les  restes  des 
légions  battues  à  Cannes,  et  gardées  sous  les 
drapeaux  pendant  quatorze  ans  *  !  Pour 
combattre  les  frondeurs  Baléares  montés*, 
ils  instituent  ou  perfectionnent  des  corps 
spéciaux  de  troupes  légères'.  Ils  recrutent 
des  mercenaires  *,  notamment  des  archers 
Cretois  \  Ils  se  mettent,  peut-on  dire,  à  l'é- 
cole d'Hannibal.  Ils  organisent  des  services 
de  renseignements  et  de  propagande  imités 
des  siens  ".  Ils  cherchent  à  regagner  son 
avance  en  matière  d'armement  :  après  Can- 
nes, ils  substituent  le  glaive  espagnol  à  l'é- 
pée  romaine  '.  Ils  s'assimilent  ses  principes 


1.  Delbruck,  1,  p.  332.  Il  faut  sans  doute  voir  là  l'influence 
de  Scipion.  C'est  lui  qui  a  aussi  créé  la  garde  prétorienne  per- 
manente. Paul.  Diac,  v°  Prœtoria  coliors,  éd.  MùUer,  p.  aaS- 

2.  Montanari,  op.  cit.,  p.  6i3. 

3.  Ce  sont  les  vélites,  qui,  placés  dans  les  files  ouvertes  des 
tiwmx  de  cavalerie,  combattent  à  pied  au  milieu  des  chevaux; 
dans  l'attaque  ou  la  retraite,  ils  montent  en  croupe. 
Marquardt,  Organisation    militaire  des  Romains,  tr.   Brissaud, 

p.  4o. 

4.  Polyb.,  a,  7,  5  et  sqq.  ;  3,  76.  7  ;  Zonaras,  8,  16. 

5.  Liv.,  24,  3o,  i3. 

6.  Voy.  par  exemple  Liv.,  3o,  4,  i-4;  24,  4o.  8,  etc. 

7.  Marquardt,  op.  cit.,  p.  27,  4- 
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Stratégiques,  et  jusqu'à  son  esprit  de  mobi 
lité  et  d'audace.  Le  meilleur  élève  d'Hanni- 
bal,  c'est  Scipion  l'Africain  *. 


1.  Florus,  Hist  Rom.,  a,  3  :  «  Duce...  Scipiono  (popiilus 
RomaDus)  imitari  cœpit  AnDibalem.  n  Saint-Évreœoud, 
Réflexions,  c.  h,  l.  c,  p.  i4i  :  «  Annibal  porta  (la  !»cien<e  mili- 
taire) chez  les  Carthaginois,  et,  quelque  vanité  qu'aient  eue 
1^  Romains,  ils  I'ohI  apprise  de  lui  par  rexpérieiice  de  leurre 
défaites,  par  des  rélleiions  sur  leurs  fautes,  et  par  l'observa- 
tion de  la  conduite  de  leur  ennemi.  » 
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Appuyée  sur  un  moral  aussi  élevé,  la 
supériorité  matérielle  incontestable  de  Rome^ 
ne  peut  manquer,  tôt  ou  tard,  de  lui  assurer 
la  victoire. 

Hannibal  ne  dispose  que  d'efiectifs  limités. 
Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  jamais  sous  ses 
ordres  plus  d'une  cinquantaine  de  mille 
hommes.  Ces  effectifs  fondent  vite,  malgré 
toiis  les  ménagements  possibles,  et  les 
moyens  manquent  de  les  renouveler.  Rome, 
au  contraire,  d'après  un  recensement  fait 
après    la    première    guerre     punique,    — 


I.  Polyb.,  3,  89,   9  :  «  'Hv  be  ra  7Tp0Tept||iiaTa  'Pojuaioov, 
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recensement  dont  Polybe,  Diodore,  Tite-Live 
relatent  les  résultats,  —  peut  lever  sept 
cent  mille  fantassins  et  soixante-dix  mille 
cavaliers  '.  Sans  doute  elle  ne  peut  pas 
armer,  entraîner,  encadrer  tous  ces  hommes 
simultanément.  Mais  elle  peut  les  appeler 
au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins.  Elle  est 
assurée  de  ne  jamais  tarir  les  sources  de  son 
recrutement  ;  et,  bien  qu'il  y  ait  un  peu  de 
tirage  à  certaines  heures,  et  qu'il  faille  par- 
fois battre  le  rappel  dans  les  campagnes  ', 
elle  maintient  toujours  le  niveau  de  ses 
effectifs.  Elle  parvient  à  mettre  sur  pied 
vingt-trois  légions  à  la  fois,  —  soit  cent 
quatre-vingt-dix-mille  hommes,  avec  les 
contingents  alliés  \  La  guerre  d^usure,  qui 
éprouve  durement  Hannibal,  laisse  ses  forces 
intactes. 


I.  Polyb.,  2,  a4,  3-17;  Diod..  aS.  i3  ;  Liv.,  Epit,  30;  Gros. 
A,  i3  ;  Eutrop.,  3,  5;  Plin..  //.  X.  H.  ..H8.  La  source  commune 
de  tous  ces  auteurs  est  l'annaliste  Fabius.  Vov.sur  ce  déuom- 
brement  Mommsen,  Boemische  Forschungen,  II",  p.  383  et  sqq  • 
Beloch,  dans  lihein.  Muséum,  N.  .S.,  S2,  p.  a/i5  ;  Der  Italische 
Bund,  1880,  p.  9<{  et  sqq. 

a-  Liv.,  a5,  5,  5-9;  30,  2a,  a-4. 

3.  Liv.,  a6,  1.  3;  27,  36,  12. 
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Il  en  est  du  matériel  économique  comme 
du  matériel  humain.  Rome  peut  soutenir 
une  lutte  indéfiniment  prolongée,  parce 
qu'elle  possède  des  ressources  indéfiniment 
renouvelables.  Subsistances,  matières  pre- 
mières, métaux  précieux,  main-d'œuvre, 
rien  ne  lui  manque.  Gardons-nous  toutefois 
de  rien  exagérer.  Une  guerre  aussi  longue 
et  aussi  rude  que  celle  que  j'ai  décrite  ne 
peut  manquer  de  troubler  la  production  et 
la  répartition  des  richesses.  La  vie  économi- 
que de  ritalie  traverse  des  crises  angoissan- 
tes :  crises  financières,  crises  commerciales, 
crises  agricoles;  et  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
l'activité  du  gouvernement  et  des  particu- 
liers pour  les  conjurer.  Les  dépenses  de  la 
guerre  dépassent  toutes  prévisions.  Le  Tré- 
sor, véritable  tonneau  des  Danaïdes,  se  vide 
à  flots  et  se  remplit  goutte  à  goutte.  Les  der- 
nières réserves,  lentement  accumulées  et 
parcimonieusement  ménagées,  sont  bientôt 
taries  \  L'heure  arrive  assez  vite  où  il  faut 


I.  On  gardait  comme  suprême  ressource  quatre  mille  livres 
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faire  flèche  de  tout  bois.  Le  gouvernement 
emprunte,  je  Tai  dit;  mais  il  emploie  aussi 
tous  les  expédients  fiscaux  qu'on  a  toujours 
employés  en  pareille  circonstance  :  élévation 
des  impôts  anciens  ',  création  d'impôts  nou- 
veaux, ordinaires  -  et  extraordinaires  \  alié- 
nations de  biens  publics*,  réduction  des 
monnaies  existantes  •  et  émission  de  mon- 
naies nouvelles  avec  cours  forcé  ».  Ainsi,  à 
force  d'ingéniosité,  on  arrive  à  franchir  les 
passes  diflîciles,  et  à  joindre  les  deux  bouts. 
Le  commerce  et  l'industrie  ne  sont  pas 
moins  éprouvés.  Mais  c'est  surtout  l'agricul- 


d*or  provenant  de  la  taxe  de  5  o  o  frappant  les  alTranchisse- 
menls  (aurum  vicesimarium).  Cela  représentait  à  peu  près  une 
somme  de  quatre  millions  de  francs  de  notre  monnaie.  Ou 
dépensa  tout  en  209.  Liv.,  a;,  10,  ii-i3. 

I.  Liv.,  a3,  3i,  I  :  doublement  du  tributum  en  31 5. 

a.  Liv.,  ag,  37,  a  :  nouveau  vectigal  sur  le  sel  (ao^). 

3.  Liv.,  a4,  11,  7-9  :  contribution  levée  en  aii,  sur  les 
classes  riches,  pour  subvenir  aux  dépenses  de»  équipages  de 
la  flotte.  —  On  renouvela  cette  expérience  en  a  10  (Liv.,  a6. 
35,  1-3),  mais  sans  succès  (Liv.,  aG,  35,  4  et  sqq.). 

4.  Liv.,  a8,  46,  4-6  :  vente  de  terres  de  Vager  publicus  en 
Campanie  (ao5).  Ces  terres  faisaient  partie  de  Vager  publicus 
depuis  la  chute  de  Capoue  (Liv..  aG,  16,  8). 

5.  Plin.,  //.  IS.,  33,  45  (317). 

6.  Zonaras,  8,  aG,  a.  Lenormant,  La  monnaie  dans  Vanliquitê^ 
•  879»  '»  P-  227. 
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ture  qui  souffre.  Car  les  hostilités  se  dérou- 
lent dans  les  régions  les  plus  fertiles  d'Ita- 
lie, de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Les  campa- 
gnes, ravagées  par  les  belligérants,  se 
dépeuplent;  les  moissons  périclitent  ;  les 
exploitations  sont  mises  à  sac,  les  fermes 
ruinées.  En  210,  il  y  a  sur  les  récoltes  um 
tel  déficit  que  le  médimne  de  froment 
(51  litres)  se  paie  à  Rome  quinze  deniers 
(12  francs  30)  \  et  que  le  Sénat  doit  négocier 
avec  Ptolémée  Philopator  pour  faire  venir 
des  blés  d'Egypte  '.  Mais  cette  crise  n'est  pas 
une  crise  organique.  Aussi  ne  dure-t-elle  pas. 
Les  consuls  s'efforcent  activement  d'y  remé- 
dier '.  Ils  prennent  notamment  des  mesures 
pour   ramener   aux    champs  *   les    paysans 

I.  En  tenant  compte  de  la  reforme  monétaire  de  a  17,  et  en 
comptant  le  denier  pour  16  as. 

a.  Polyb.,  9,  hh,  r-^. 

3.  Voir  les  etTorts  heureux  de  Fabius  en  aoç).  Liv.,  37,  8,  18. 

'x.  Liv.,  a8,  II,  8-10  :  «  Priusqnam  proficiscerentur  consules 
ad  bellum,  moniti  a  senatu  sunt,  ut  in  agros  reducendai 
plehis  curani  haberenl  :  deum  benignitate  summotum  belluni 
ab  urbe  Roniana  et  Latio  esse,  posse  sine  metu  in  agris  habi- 
tari,  minime  convenire  Siciiiu^  quam  Itaiia;  tolendir  maioroni 
curam  esse.  Sed  res  liaudquaquam  erat  populo  facilis,  lijjeris 
cultoribus  bello  absumplis  et  inopia  servitiorum  et  pécore 

10 
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réfugiés  qui  encombrent  les  villes'.  Dès  que 
s'affirment  les  premiers  succès  durables,  les 
travailleurs  se  remettent  courageusement  à 
l'ouvrage.  La  production  économique  rentre 
dans  ses  voies  normales.  Après  le  Métaure 
(207),  les  atîaires  reprennent  du  jour  au 
lendemain  '.  En  203,  dès  qu'Hannibal  évacue 
l'Italie,  le  prix  du  blé  tombe  au  dixième  de 
ce  qu'il  était  sept  ans  auparavant  :  le  modim 
(8  litres  754)  ne  vaut  plus  qu'un  sesterce  (ce 
qui  met  le  médimne  à  moins  de  1  franc  35)  '; 
et,  après  Zama,  les  cours  restent  si  bas  que 
les  importateurs  de  céréales  par  mer  aban- 


direpto  villisque  «îirutis  aul  incensis  ;  m.igna  tamon  pars 
auctoritate  coosulum  compulsa  in  agros  rein igra vit.  »  Cela  se 
passait  en  206. 

I.  Liv.,  35,  I,  8  (ai 3)  :  »  Rustica  plebs  ex  incultis  diutino 
bello  infestisque  agris  egestate  et  metu  in  urbcm  corapulga.  » 
Ces  pauvres  gens,  ignorants  et  désœuvrés,  offraient  une  proie 
facile  aux  faiseurs  de  miracles,  devins,  sorciers,  somnambules, 
etc.  Celte  exploitation  donna  lieu  à  de  vrais  scandales  (Liv., 
aS,  I,  8-13  ;  cf.  aS,  la,  3). 

a.  Liv.»  37,  5i,  10  :  «  Statum  quoque  civitatis  ea  Victoria 
firmavit,  ut  iam  inde  haud  secus  quam  in  pace  res  inter  se 
conlraherc  vendendo,  emendo,  mutuuni  dando,  argentum 
creditum  sohcndo  audcrent.  » 

3.  Liv.,  3o,  36,  â-6. 
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donnent  leurs  chargements  aux  armateurs 
en  paiement  du  fret  •. 

Ainsi,    malgré    d'inévitables   à-coups,    la 
résistance    romaine   défie    les  hasards  des 
temps,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  bases 
économiques    sûres    et    larges.    A    aucun 
moment  la  plèbe  italienne  n'a  d'inquiétude 
pour  son  pain  quotidien.  A  aucun   moment 
l'armée  et  la  flotte  ne  manquent  d'équipe- 
ments, d'armes,  de  subsistances  ^  L'inten- 
dance possède  des  magasins  méthodiquement 
organisés  et  abondamment  pourvus,  comme 
ces  dépôts  de  Gasteggio,  de  Cannes,  de  Rimini, 
de  Casilinum,  etc.,  que  mentionnent  souvent 
les  historiens'.  Elle  les  remplit,  à  mesure 


I.  Liv.,  3o,  38,  5.  Sur  les  variations  des  prix  du  blé  sous  la 
République  romaine,  vo>.  Mommsen.  Histoire  romaine,  trad. 
Alexandre,  IV,  p.  ia^-127. 

3.  Il  faudrait  indiquer  ici  quols  soins  le  gouvernement 
romain  prend  pour  cela.  Mais  nous  sommes  médiocrement 
renseignés,  pour  le  temps  des  guerres  puniques,  sur  Torgani- 
tioQ  de  l'intendance  (dirigée  par  les  ques.teurs),  et  guère 
mieux  sur  les  entreprises  de  fournitures  aux  armées.  Nous 
savons  pourtant  que  les  fournisseurs  aux  armées  sont  exemptés 
du  service  militaire.  Liv.,  a3,  /,9,  a. 

3.  Par  exemple  Liv.,  35,  ao,  i-3  ;  39,  aa,  3;  ag,  36.  a  ;  3o, 
a6,  5-6. 
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qu'ils  se  vident,  par  des  réquisitions  et  des 
achats  faits  en  Etrurie,  en  Sardaigne,  en 
Sicile  *.  Jusqu'en  Afrique,  elle  trouve  moyen 
d'expédier  régulièrement  à  Scipion  des 
stocks  de  blé  provenant  de  Sicile  et  d'Italie*, 
et  des  stocks  de  vêtements  commandés  en 
Sardaigne  *. 

Les  troupes  puniques  de  la  péninsule  sont 
dans  une  situation  matérielle  bien  différente. 
Toutes  sources  permanentes  de  ravitaillement 
leur  manquent.  Les  convois  de  Carthage  ne 
leur  parviennent  que  de  loin  en  loin,  quand 
ils  échappent  aux  croisières  ennemies.  La 
plupart  des  régions  productrices  leur  sont 
inaccessibles  ou  hostiles.  Hannibal  vit  d'ex- 
pédients aux  dépens  des  pays  occupés  *.  Il 
n'a,  pour  renouveler  son  armement,  que  le 
butin  de  ses  victoires  • .  Il  ne  s'approvisionne 


1.  Liv.,  jS,  aa.  5  ;  37,  3,  9  ;  27,  8,  19. 

2.  Liv.,  3o,  3,  i-a  ;  3o,  ai,  5  ;  3o,  36,  a. 

3.  Liv.,  29,  36,  a  :  la  Sardaigne  fournit  douze  cents  toges  et 
douze  mille  tuniques. 

4.  Voy.  par  exemple  Liv.,  aa,  33,  2-3;  aa,  39,  i3-i5  :  «  In 
diem  rapto  vivit  »  ;  28,  12,  5,  etc. 

5.  Cf.  Polyb.,  3,  ii/i,  I  ;  Liv.,  22,  46,  4. 
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qu'à  force  de  razzias  et  de  rapines,  c*est-à- 
dire  par  une  méthode  hasardeuse  qui  gas- 
pille le  présent  en  ruinant  l'avenir.  Pour  peu 
que  les  Romains  réussissent,  de  leur  côté,  à 
faire  le  vide  autour  de  lui,  il  a  la  disette 
dans  son  camp  \  A  la  veille  de  la  Trebbia, 
il  est  déjà  en  pleine  détresse '.  A  la  veille  de 
Cannes,  il  ne  lui  reste  que  dix  jours  de 
vivres  !  Dans  l'intervalle  de  ses  plus  beaux 
succès  militaires,  il  lui  faut  se  colleter  avec 
le  plus  opiniâtre  des  ennemis  :  la  Faim  '  ! 

1.  Montanari,  op.  cit.,  p.  /«ga. 

2.  Liv.,  ai,  4t^,  S  :  «  Hannibal,...  anxius  inopia,  quaî  per 
hostium  agros  euntem  nusquam  prœparatis  commeatibus 
maior  in  dies  excipiebat...  »  ;  Zonaras,  8,  24. 

3.  Liv.,  aa,  4o,  8-9  :  «  Non  solum...  nihil  ex  raptis  in  diem 
commeatibus  superabat,  sed  ne  unde  raperetquidem  quicquam 
reliqui  erat  omni  undique  frumeuto.  postquam  ager  parum 
tutus  erat,  in  urbes  munitas  conveclo,  ut  vix  decem  dierum, 
quod  compertum  postea  est,  frumenlum  superesset  Hispano- 
rumque  ob  inopiam  transitio  parata  fuerit,  si  maturitas  tem- 
porum  expectala  foret.  »  Liv.,  32,  43,  2-4  :  u  Ibi  plures  dies 
propter  inopiam  frumenti  manere  nequit,  novaque  consilia 
in  dies  non  apud  milites  solum  mixtos  ex  conluvione  omnium 
gentium  sed  etiam  apud  ducem  Ipsum  oriebantur.  Nam  cum 
initio  fremitus,  deinde  apcrta  vociferatio  fuisset  exposcentium 
stipendium  debitum  querentiumque  annonam  primo,  pos- 
tremo  famera,  et  mercennarios  milites,  maxime  liispani  gene- 
ris,  de  transitione  cepisse  consilium  fama  esset,  ipse  etiam 
interdum  Hannibal  de  fuga  in  Galliam  dicitur  agitasse  ita,  ut 
relicto  peditatu  unmi  cum  equitibus  se  proriperet.  m 
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LA  MAITRISE  DE  LA  MER 


Ce  qui  rend  possible  l'aflfaiblissement  pro- 
gressif d'Hanniba!  en  hommes  e*  en  matériel, 
c'est  que  Rome  a  la  maîtrise  de  la  mer. 
Voilà  en  effet  le  facteur  décisif  du  succès. 
On  ne  peut  user  un  adversaire  qu'à  condi- 
tion d'avoir  sur  lui  l'avantage  des  commu- 
nications. Or  la  marine  carthaginoise  se 
trouve  très  affaiblie  depuis  la  première 
guerre  punique,  et  ne  parvient  pas  à  retrou- 
ver son  ancienne  splendeur*.  Non  point  que 
le  Sénat  de  Carthage  méconnaisse  la  nécessité 
d'une  marine  forte.  Il  est  plein  de  bonnes 
intentions  et  témoigne  de  velléités  louables'. 

I.  Henneberl.  op.  ciL,  I.  a88;  H.  p.  3  ;  [H.  p.  373. 
a.  Polyb.,  3,   96,  8  :  «  xpivavTe^    àvayxaîov    eîvai    iip6<; 
nàaaç  xà^  ènijSoXà^,  àvréxeoGai  xr[Q  GaXàTTT\^.  n 


Il  ouvre  des  chantiers  de  construction  ;  il 
arme  et  équipe  des  navires  de  guerre.  Mais 
il  ne  déploie  dans  son  effort  ni  assez  d'éner- 
gie, ni  assez  de  persévérance.  Ses  flottes, 
numériquement  inférieures  dans  l'ensemble, 
et  mollement  commandées,  remportent  tout 
au  plus  quelques  succès  de  surprise*.  Mais 
les  grandes  expéditions  aboutissent  pour  la 
plupart  à  des  échecs.  Au  début  de  la  guerre 
(218),  une  escadre,  comprenant  trente-cinq 
quinquérèmes,  est  battue  près  de  Lilybée'. 
L'année  suivante  (217),  une  autre  escadre 
succombe  à  l'embouchure  de  l'Èbre '.  Dès 
lors  les  marins  carthaginois  subissent  l'as- 
cendant de  leurs  adversaires,  et  évitent  les 
rencontres,  se  jugeant  vaincus  d'avance  *. 
Leur  activité  se  réduit  à  des  reconnaissances 
prudentes,  suivies,  dès  que  l'ennemi  paraît, 
de  fuites  éperdues  vers  les  bases.  L'amiral 


I.  Liv.,  32,  II,  6  (ai7);  a;,  6,  i3  (aïo);  3o,  lo,  i-ai  (ao3). 
a.  Liv.,  ai,  49,  i-i3  ;  ai,  5o,  i-€. 
3.  Polyb.,  3,  95  et  96,  1-6  ;  Liv.,  aa,  19  et  ao. 
h-  Liv.,  3o,  lo,  9  :  «  ...  Inde  ne  mari  quidera,  ubi  ipsi  plus 
poterant,  salis  fidentes...  » 


i5a  LA  DEUXIÈME  GUERRE  PUNIQUE 

Bomilcar  abandonne  Syracuse,  en  214,  à  la 
seule  approche  d'une  flotte  romaine,  plus  forte 
que  la  sienne,  il  est  vrai  ».  Mais,  en  212,  le 
même  Bomilcar  a  l'avantage  du  nombre  : 
cela  ne  l'empêche  pas  de  battre  en  retraite 
avec  autant  d'empressement  que  la  première 
fois  ^  Désormais,  cette  attitude  prudente  ne 
se  dément  plus  ^  Là  où  le  pavillon  romain 
paraît,  le  pavillon  punique  s'éclipse.  Et  il  ne 
s'éclipse  pas  toujours  assez  vite  pour  éviter 
tout  accroc  *. 

Grâce  à  cette  supériorité  reconnue,  les 
forces  navales  de  Rome  sillonnent  impuné- 
ment les  mers.  Elles  sont  libres  d'assaillir 
l'Espagne,  la  Sardaigne,  et  même  l'Afrique, 


I.  Liv.,  a 6,  36,  7  :  «  Bomilcar  simul  parum  fidens  navibus 
suis  duplici  facile  numéro  classera  habentibus  Romanis..., 
velis  in  altum  dalis  in  Africani  transmisit.  » 

a.  Liv.,  a5,  37,  8  :  «  Timcntem  navale  prœlium,  non  tam 
quod  impar  viribus  aut  ^umero  naviura  esset  — -  quippe 
etiam  plurcs  hal>ebat  —  quam  quod  venti  aptiorcs  Romana; 
quam  sute  classi  llarcnt.  »  Liv.,  a5,  27,  12  :  «  Postquam  ten- 
dere  ad  se  Romanas  naves  vidit,  incertum,  qua  subila  territus 
re,  Bomilcar  vêla  in  altum  dedil.  » 

3.  Polyb.,  3,  96.  10  ;  Liv.,  28.  7,  18,  etc. 

4.  Exemples  :  Liv.,  28,  3o,  3-i2  (206);  28,  46,  i4  (206);  3o, 
19,  5  (2o3). 
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quand  elles  veulent,  comme  elles  veulent. 
Tite-Live  relate  plusieurs  raids  ainsi  entre- 
pris, et  suivis  de  débarquements  et  de  raz- 
zias :  raid  de  Cn.  Servilius  Geminus  (217)*  ; 
raids  de  T.  Otacilius  (215  et  212)=^  ;  raid  de 
M.  Valerius  Messala  (210)  '  ;  raid  de  M.  Vale- 
rius  Laevinus*,  —  au  cours  duquel  celui-ci 
triomphe,  près  de  Clypea,  de  quatre-vingt- 
trois  vaisseaux  puniques  (208)  — ,  exploit 
renouvelé  l'année  suivante  (207)  ••;  etc.  La 
marine  romaine  ne  borne  pas  son  action  à 
ces  démonstrations  hardies,  mais  sans  grand 
rendement  ;  elle  se  consacre  essentiellement 
à  une  tâche,  moins  brillante  et  plus  efficace, 
qui  consiste  à  défendre  contre  toute  injure 
le  littoral  de  l'Italie  et  des  pays  alliés,  et  à 
maintenir  Hannibal  bloqué  dans  la  pénin- 
sule.   Chaque    année,     plusieurs    divisions 


1.  Liv.,  aa,  3i,  1-7. 

a.  Liv.,  a3,  lu,  8-9  ;  aS,  3i,  ia-i5. 

3.  Liv.,  27,  5,  I  et  8-10. 

h.  Liv.,  27,  29,  7-8. 

5.  Liv.,  28,  4,  5.  Je  croirais  volontiers  que  Tite-Live  relate 
ici,  comme  un  fait  distinct,  une  deuxième  version  de  l'expé- 
dition précédente. 
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navales,  composées  et  réparties  selon  les 
nécessités  du  moment,  s'emploient  à  contrô- 
ler les  mers  Méditerranée,  Ionienne,  Tyrrhé- 
nienne,  Adriatique  \  En  203,  par  exemple, 
après  que  Scipion  a  passé  en  Afrique,  ces 
divisions  sont  au  nombre  de  quatre,  compre- 
nant chacune  quarante  unités,  —  soit  en 
tout  cent-soixante  vaisseaux  de  ligne  ^  —  et 
couvrent  respectivement  la  Sicile  \  la  Sar- 
daigne  S  lltalie  et  l'Afrique  ".  En  outre, 
des  croiseurs  patrouillent  habituellement 
vers  Ostie,  Marsala,  Cagliari,  Tarente,  Brin- 
disi  ",  Syracuse;  ils  surveillent  les  passes  et 
le  littoral,  guettent  les  courriers,  visitent 
les  navires  suspects,  arrêtent  à  leur  bord  les 
passagers  ennemis»,  bref,  empêchent  Han- 
nibal  de  recevoir  des  renforts,  de  Targent, 


i.   Liv.,  a3,  3a,   17-ao;  37,  8,   17:  37.  aa,  6-ia  ;  3o,  37,  5  et 
8-9,  etc. 

a.  Liv.,  3o,  a,  7. 

3.  Liv.,  3o,  a,  a-3. 

4.  Liv.,  3o,  a,  A. 

5.  Liv.,  3o,  a,  5. 

6.  Liv.,  39,  a6,  3  ;  3o,  4i,  a. 

7.  Liv.,  a3,  33,  4.  Heooebert,  III,  p.  179  et  ao8. 
«.  Liv.,  33,  34,  3-4. 
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du  matériel  ou  des  vivres*.  L'armée  cartha- 
ginoise, coupée  de  la  mère-patrie,  s'étiole  et 
languit.  Un  Allemand  l'a  dit  :  «  Si  la  Répu- 
blique carthaginoise  avait  apporté  dans  ses 
armements  maritimes  et  l'entretien  de  sa 
flotte  autant  d'activité  que  son  illustre  géné- 
ral dans  la  guerre  continentale,  le  sort  de 
Rome  eût  peut-être  été  tout  différent  de  ce 
qu'il  fut  *.  » 

I.  Voy.  le  discours  attribué  par  Tite-Live(24,  8,  i4)à  Fabius 
(ai 5)  :  «  Classem  hoc  anno...  trium  rcrum  causa  paravimus, 
ut  Africae  oram  popularetur,  ut  luta  nobis  Italia?  litora  essent, 
ante  omnia  ne  supplementum  cum  stipendio  commeatuque 
ab  Carthagine  Hannibali  transportaretur.  »  Evidemment,  il  y 
a  quelques  «fuites  «dans  le  blocus.  Certains  amiraux  romains 
manquent  d'habileté  ou  de  vigilance.  Voy.  les  critiques  que 
Fabius  adresse  à  T.  Otacilius  (Liv.,  24,  8,  i5-i6):  «  Si...  te 
classem  obtinente  etiam  velut  pacato  mari  quœvis  Hannibali 
tuta  alque  intégra  ab  domo  venerunt,  si  ora  ItaliaB  infestior 
hoc  anno  quam  Africa*  fuit,  quid  dicere  potes,  cur  te  potissi- 
raum  ducem  Hannibali  hosti  opponant  ?  »  La  plus  grosse 
erreur  de  la  marine  romaine  fut  sans  doute  de  laisser  Hanni- 
bal  rentrer  sans  opposition  en  Afrique. 

a.  Heeren,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuplea  de  Van- 
tiquité,  trad.  Suckau,  Paris,  i83o-i 844  (Passage  cité  par  Henn©- 
bert,  III,  p.  373).  Voy.  aussi  Heeren,  IV,  p.  Su. 
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J'ai  fini.  Je  souhaite  que  mes  lecteurs 
aient  pris  quelque  plaisir  au  récit  de  ces 
événements  qui  sont  si  loin  de  nous,  et  par 
là  même,  si  propres  à  nous  distraire  des 
préoccupations  présentes... 

Si  propres  à  nous  distraire  des  préoccu- 
pations présentes  ?  Est-ce  que  je  ne  me 
trompe  pas?  J'imagine  voir  errer  sur  quel- 
ques visages  le  sourire  fugitif  que  surpre- 
nait Monsieur  Bergeret  sur  les  lèvres  de  son 
disciple.  Peut-être  en  effet  ai-je  évoqué  ici,  en 
toute  bonne  foi,  des  réminiscences  de  la 
guerre  actuelle.  Il  est  vrai,  l'histoire  se  recom- 
mence sans  cesse.  Tout  est  arrivé,  depuis 
quatre  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui 
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luttent.  A  travers  les  âges  lointains,  la  vie 
contemporaine  éveille  des  échos  passionnés. 
Partout  les  historiens  reconnaissent  les  traits 
du    passé,   et    jusque  dans    ce    formidable 
cataclysme    qu'un    peuple    de    proie   vient 
de    déchaîner  sur   le   monde.  En   vain  des 
observateurs  superficiels  allèguent-ils  l'am- 
pleur inouïe  de  la  crise,  la  profondeur  de  ses 
répercussions,  la  complexité  des   forces  qui 
s'y  mesurent,  le  modernisme  de  l'outillage 
qu'elle  met  en  œuvre.  Ces  réserves  n'affec- 
tent que  les  apparences  du  conflit  ;  elles  n'en 
atteignent  point  le  fond.  Les  ressorts  moraux, 
psychologiques,  sociaux  de  l'action,  les  seuls 
qui  importent,  défient  l'influence  du  temps. 
On  dirait  vraiment  que  Tite-Live,  et  surtout 
l'admirable  Polybe,  ont  écrit  hier.  Nous  sur- 
prenons dans  leurs  récits  un  accent  de  vie 
qui  ne  nous  frappait  pas  naguère  au  même 
degré.  Sans   doute   l'expérience  de   l'heure 
présente  nous  rend-elle  leur  témoignage  plus 
familier  et  plus  humain.  Elle  le  rend  aussi 
plus  instructif.  Nous  nous  en  apercevons, 


i58  LA  DEUXIÈME  GUERRE  PUNIQUE 

des  événements  remontant  à  vingt-deux  siè- 
cles en  arrière  peuvent  expliquer  des  événe- 
ments contemporains.  Ils  les  illustrent.  Ils 
les  commentent.  Ils  en  expriment  le  sens  et 
en  éclairent  les  perspectives  d'avenir.  Peut- 
être   même    autorisent-ils    des  conclusions 
pratiques.  Le  général   allemand  Von  Verdv 
du  Vernois  écrivait,  dans  des  Etudes  stratégi- 
ques parues  en  1903  :  u  Les  données  exposées 
ici  se  rattachent  à  l'étude  d'une  guerre  qui 
remonte  à  plus  de  deux  mille  deux  cents  ans 
en  arrière.  Qu'on  n'aille  pas  dire  :  Les  traits 
caractéristiques  de  cette  campagne  sont  tel- 
lement à  part  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d  attendre 
qu'ils  se  répètent  aujourd'hui.   Sans  doute 
cela  est  vrai  si  on  les  envisage  en  bloc,  dans 
toute  leur  étendue.  iMais  cela  ne  Test  pas  si 
Ton  envisage  chaque  fait  pris  isolément.  En 
étudiant  les  guerres  comme  nous  le  faisons 
ici,  on  cherche  surtout  à  expliquer  les  con- 
ceptions stratégiques  en  fonction  d'objectifs 
définis.  On  ne  doit  jamais  s'attendre  à  obser- 
ver une  concordance   intégrale  entre  deux 
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guerres,  qu'elles  soient  distantes  de  vingt  ans 
ou  de  deux  mille  ans.  Pareille  concordance, 
si  on  la  rencontrait,  constituerait  une  excep- 
tion. Mais  l'explication  relative  à  des  points 
particuliers,  une  fois  qu'on  se  l'est  assimilée 
assez  profondément  pour  n'avoir  plus  besoin 
de  se  remémorer  les  faits  sur  lesquels  elle 
repose,  fournit  un  des  moyens  auxiliaires 
les  plus  etFicaces  qui  soient  de  préparer  pour 
son  propre  compte  des  opérations  de  guerre 
futures...  '  »  Ainsi  la  seconde  guerre  puni- 
que offrait  à  ce  technicien  allemand  des 
leçons  d'art  militaire  encore  applicables 
aujourd'hui.  On  peut  presque  se  demander, 
en  l'étudiant,  si  ces  leçons  ne  viennent  pas 
de  porter  leurs  fruits. 

Mais  non.  N'exagérons  rien.  Verdy  du  Ver- 
nois lui-même  exagère,  tout  en  se  défendant 
contre  des  assimilations  sans  mesure. 
Recueillir  les  ressemblances,  même  frap- 
pantes, qui  rapprochent  le  passé  du  présent. 


I.  Gén.  Von  Verdy  du  Vernois,  Stiidien  iiher  den  Krieg,  III, 
a  iOperationsobjekte),  iJerlin,  iqoS,  p.  36. 
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les  raccorder  dans  le  sens  de  nos  expérien- 
ces contemporaines,  et  transformer  ainsi  des 
analogies  fragmentaires  en  identités  totales, 
c'est  un  jeu  facile,  mais  décevant.  Les  fils 
qu'on  s'évertue  à  rattacher  craquent  à  chaque 
instant.  L'Escaut  coule  loin  de  la  Trebbia. 
Les  lacs  de  Mazurie  s'harmonisent  mal  avec 
les  horizons  de  Trasimène.  Les  îles  Falkland 
ne  voisinent  point  avec  la  Sicile.  Le  comman- 
dement allemand  a  peut-ùtre  l'obstination 
d'Hannibal  et  son  absente  de  scru[niles  ;  il 
n  a  pas  son  génie.  Qui  osera  faire  du  héros 
punique  un  «  Boche  »  par  anticipation  ?  Qui 
identifiera,  dans  les  généraux  français, 
anglais,  italiens  ou  russes,  les  Fabius,  les 
Marcellus  ou  les  Scipions  ?  Non,  ne  nous 
hypnotisons  pas  sur  des  individualités  ou 
sur  des  épisodes.  Cherchons  à  dominer  les 
faits.  Envisageons  avant  tout  l'atmosphère 
de  la  lutte.  Considérons  l'ensemble  de  ses 
conditions  morales  et  de  ses  facteurs  écono- 
miques. Là  le  parallélisme  s'accuse,  sans 
subterfuges,    sans    parti    pris.    L'héroïsme 


CONCLUSION 


i6i 


ambiant,  la  valeur  du  front,  la  constance  de 
l'arrière  donnent  leur  sens  profond  aux  fait 
anciens  qui  nous  ont  divertis.  Lisons  Polvbe 
et  Tite-Live.  Puis  levons  les  yeux,  et  regar- 
dons autour  de  nous.  Au  premier  coup 
d'œil,  nous  reconnaissons  la  «  vertu  romaine  » 
dans  toute  sa  gravité  et  toute  sa  noblesse. 
Saluons  avec  une  fierté  chaque  jour  renou- 
velée cette  vertu  magnifique  qui  s'affirme 
dans  les  plaines  de  la  Champagne  comme 
elle  s'est  afiirmée  sous  les  murs  de  Verdun, 
et  attendons,  nous  aussi,  la  récompense  qui 
ne  peut  manquer  à  tant  d'héroïsme  ! 


tt 
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